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AVERTISSEMENT
du Traducteur.

\Wn a vi depuis un certain tems en françois

Es en Allemand diverfes brochures fur la
Cour de WVIRTEMBERG fnn les
Diffenfions qui fubffient entre S. A. S.
Monjeigneur le Duc Es les Etats du Duché,
Jur les démarches des deux Partis, fur
l'Acommodement que les uns croient être pro-
chain, EP que d'autres regardent encore
comme fort éloigne, fur le tort que les uns
attribuent au Duc Es à fes minifires &3 d’autres
aux Deputez des Etats, ou à l'Orgueil, à
l'Animofité, ou aux vils intere(jées de quel-
ques uns d'entre eux qui à ce que l'on
prétend trouvent de l'avantage à entretenir
la difcorde. À dire franchement la vérité,
de tous ces petits Ouvrages il n'y en a pus
un feul, qui foit marqué au bon Coin. Hy en
à même où tout mérite d'être rejetté, jusques
au titre, auquel le Contenu du Livre ne ré-
pond point, E3 qui ne font que de mauvaifes
brochures, auxquelles on feroit encore trop
d'honneur en les critiquant, Celui dont nous
donnons ici la Tradufion ef le feul où nous

À 2 ayons
Il y a grande aparence que c’eft 14 qu’il faut

chefcher la véritable fource du mal.
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ayons remarqué quelque impartialité. Nous
n'avons garde cependant d'adopter fes fenti-
mens à tous égards. On y rencontre des
cugemens injufles, des erreurs de fait,
des hors-d'oeuvre affez déplacez. Nous avons
rélevé ce qui mous a paru digne de l'être,
ajouté quelques remarques propres à éclaircir

le texte, à garantir le Leïteur des idées
faufles qu'il pourroit prendre fur les ajjerti-
ons de l'Auteur Es nous avons cri que ‘ceux
qui ont dans leurs Bibliothèques la pure Vérité

la Vérité telle qu’elle eft, ne feroient pas

fachez dy joindre la FERITE SANS
FARD, laquelle leur paroitra fans doute
porter le beau nom de VERITE avec plus
de juflice que fes deux Soeurs ainées, qui
Pont ufurpé.

Le Tradulleur efpère au refle qu'on ne
mettra pas fur fon compte les palages de
P'Auteur qu'il n'a pas expreffémentt aprouvé,

ni les Anecdotes hors-d'oeuvre, qu'il
wa pi ni voulu aprouver.

RS

AVIS
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M CS Ce ET RS à RIRE ca à CD EN

AVIS
de l'Editeur.

À; Auteur des Lettres qu’on va lire
eft né Virtembergeois. Il a eu l'honneur
d’être pendant affez de tems au Service
de fon Souverain, a une Connoi…f
fance parfaite de tout ce qui eft re-
latif à l'état de fa Patrie. Il obtint il ya
quelque tems du Duc la permiffion de
refigner fon Emploi, d'’aller cher-
cher fortune ailleurs, Après une ab-
fence de quelques mois, des interêts
particuliers l’obligèrent de faire un
voiage à Sfoutgard. Un Etranger, avec
lequel il avoit contraété une liaifon
d'amitié le pria à cette occafion de
vouloir bien lui écrire au vrai l'Etat
préfent de la Cour du Duché.
Voilà l'origine des préfentes Lettres
qui me furent communiquées, parceque
je fuis Ami de celui qui les écrivoit,

A 3 auifi



Es %Dauffi bien que de celui auquel elles fu-
rent écrites. Ie fus eharmé de l'esprit
d’impartialité qui y règne. Cette
confidération, diverfes anecdotes que
j'y trouvai, dont mon Ami pouvoit
être mieux informé que perfonne, me
déterminèrent à me procurer la permif-
fion de les faire imprimer.

Je me flate qu’on leur’ accordera
un accueil favorable. Les Troubles du
Vivtemberg ont excité Pattention du

Public, les Ecrits qui ont paru
jusques ici relativement à cet objèt
font peu propres à le mettre au fait du
véritable état des chofes. La pure vérité,
cer Ouvrage méprifable du plus mé-

 pri-
Cette Finpartialité n’eft pas par tout égale,

Il y a quelques paflages ou l’Auteur femble
tomber en contradiétion. Peut être n’a-t-il
manqué que de mémoire, car nous croïons
qu’il n’a pas péché du côté de l’intention.
Il eft certain que par raport à Mr. le Comte
de Montmartin, il n'avoit pas de bonnes
informations.



EX %9prifable Maubaz, n'eft qu’un Tiffu de
menfonges de calomnies, Les E-
trangers n’en diftinoueront peut-être
pas d'abord la faufleré, mais pour peu
qu’on conoiffe l’intérieur du Firremberg,

on adhérera à ce que j'en dis ici. Je
fouhaiterois fort par cette raifon qu’un
homme au fait du véritable état du
Duché, de fes Conftitutions, eût
Été chargé d'écrire la Vérité telle qu'elle
ef}, non un homme qui ne pouvoit
traiter folidement cette matière faure
d'informations {ufifantes Le Solon
Virtembevgeois eft une pasquinade écrite

d'un ftile f abjeét, qu'on efi tenté de le

À 4 pren-
Ce Jugement ne fçauroit facher Mr.

Uriot. Je crois qu’à l’égard de ce qui fe
paffoit à la Cour, il etoit mieux inftruit que
bien d’autres. Peu de chofes échapent à
fa pénétration à fa fagacité. Mais quant
à ce qui eft relatif aux Diffenfions exiftan-
tes entre le Duc les Etats dn Duché,
pour en parler pertinnement, il faloit des
lumières, des informations impartiales,
qui lui manquoient affürément.



8 æ Dprendre pour l'ouvrage d’un Crocheteur,
L’ Auteur n’a eû d'autre deffein en le
compofant que d’affouvir une vengeance

perfonelle. Le Deffers à la Maifon de
Compagnie ou Jugement de quelques
Amis fur le Solon Virtembergeois, fem-
ble avoir été écrit pour refuter le So/on,
mais l’'Auteur oublie fon but, s’en-
fonce dans un examen des difputes du
jour, dont il n’a que peu ou point
d’ideé, Les hommes ont toûjours la

rage de fortir de leur Sphère. La
pure Vérité, le Solon, font l'une
l'autre un Tiffu de Menfonge de
Calomnie, qui mérite peu l'honneur
d'être refuté. Cependant il ne feroit
pas abfolument inutile que quelqu’ un
fe donnât la peine de redreffer ceux
qui ont vomi ce venin; Il y a d'hon-
nètes gens parmi les Etrangers, qui ne
font pas toûjours a portée de fçavoir

le

Ceft une autre mauvaife brochure qui
a paru en allemand fous le Titre: Der
Nackh- Tifch auf dem Lande.
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le vrai des chofes, qui méritent
d'etre inftruirs. C’eft en leur faveur
qu’on devroit éclairer le Public

Les Pièces relatives au Procès entre
le Duc fes Etats ont été expofées
aux yeux de tout le monde. Quand
cclui, qui a bien voulu en être l’Edi-

A 3 teur»
Et on le devroit anffi en faveur de la

Poftérité. Le Duc eft bien au deflus de
tout ce que peut dire ou écrire un mifé-
rable, tel que Maubert. Mr. de Voltaire
a dit avec raifon: LES PRINCES DE-
DAIGNENT LES OUTRAGES, PAR-
CE QU'ILS SONT AU DESSUS DES
OUTRAGES. (Suplém. au Stècle de
LOUIS XIV. à Dresde, 1753. p. m. 61.)
Mais le Calomniateur n’en a pas moins
mérité d'être châtié, pour la fatisfation
du Citoïen vertueux, fur lequel les ordures
de la Calomnie peuvent avoir réjailli,
pour empécher la Poftérité de tomber en
erreur. Il et du devoir de la Juftice,
de l’Interêt de tous les Peuples que le
Coupable foit pourfuivi, pour prévenir les
effêts pernicieux du Calumniare audalter

Jfemper aliquid haeret,



10 Et &æ 22teur, auroit obfervé un peu plus d’Or-

dre, fon Ouvrage en eût eÜ encore
plus de mérite. Mais l’'Auteur de nos
Lettres s’abftient d'entrer dans ce qui fait

proprement l’Objèt de ces difputes.
Son But n’eft que d'informer fon Ami
de l'etat préfent de {a Patrie, de même
que des moeurs de la facon de vivre
de fes habitans. Il joint à cela les
Caraétères des Perfonnes les plus con-
fidèrables, y mêle de tems en tems
des Anecdotes particulières, La Vérité
eft refpeétée dans tout ce qu'il avance,

c'eft par là auffi bien que par l'Im-
partialité la plus fcrupuleufe, que ces
Lettres fe diftinguent de tous les Ecrits
fur le même objèt, qui ont paru jus-
ques ici, celui qui les à écrites ayant
eû pour maxime Aullius addiélus in

verba quvare. C'eft dequoi on a
er devoir avertir le

Lecteur.

l'Editeur.
Let-



Lettre 1.
Certa quidem tantis caufa ef} manifefla

TUINIS

Luxuriae nimium libera faëla via efl.

Monfieur,
A

Æ\ptès: un voïage de dix jours me voici
enfin arrivé heureufement ici depuis avant-
hier. Je fus d’abord furpris de ne trouver
fous la Porte de la Ville d'autre fentineile
qu’un bon vieux foldat de la Garnifon bour-
geoife, qui, commodément aifis fur une
chaife, fumiant fa pipe, nous laiffa pañer
le plus tranquilement du monde, Je me fou-
venois de la vigilance avec laquelle on exi-
geoit il y a un couple d’années que fuffent
examinez tous ceux qui arrivoient, afin que
perfonne n’entrât en ville, qu’après avoir
décliné fon nom fon farnom. Mon éton-
nement augmenta quand après avoir paflé
la Porte je ne vis prefque perfonne dans
les ruës. J'y avois vû règuer pendant mon

f{e



EX 42fejour précèdent le bruit le tumulte,
caufé par une foule de monde, qu’on avoit
de la peine à percer, pour aller d’un en-
droit à l’autre. A préfent on y entendroit
pour ainfi dire voler une mouche. Tout
eft défert, tout eft mort. L’éloignement de
la Cour, de la forte Garnifon, qui étoit
autrefois ici, a produit cet effèt. On dit à
la vérité que trois Regimens' de Cavalerie
ont encore leurs Quartiers dans cette ville.
Mais je crois que les trois Regimens en-
femble ne font guères plus de cent têtes.

Pour faire plaifir à une Marchande de
Francfort, qui avoit êté ma Compagne de
Voïage y je defcendis l’Auberge de l’
noir. J'y trouvai un joli Apartement, un
bon lit, j'eûs lieu de m’apercevoir quon
y eft bien fervi, n’en déplaife à Maubert,
qui parmi mille menfonges avance auffi que
dans toutes les Auberges de Stoutgard, il
n’y a pas un feul Apartement propre à y
loger un Boucher de Paris (1). Comment
pouvoit-il en juger, lui, qui pendant tout
Je fejour qu’il a fait ici, n’a jamais mis le

pié

(1) Je ne puis m’empêcher de faire ici une remar-
Que fur la fatuité de Maubert, qui, parce qu’il
eft françois, s’imagine qu’un Boucher de Paris
vaut mieux qu’un Boucher de Saxe ou ‘de Fran
coxie.
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pié dans une Auberge, fi ce n’eft lorfque
quelqu’un par charité l’y ménoit prendre un
repas? Les Auberges ici ne font pas plus
fauvaifes qu’autre part, l’on y rencon-
tre des Hôtes auffi finguliers que ceux qu’on
trouve dans d’autres villes. Stoutgard four-
hiroit à Fielding auffi bien que Londres à
cet égard des Caraétères uniques. Mon hô-
te en particulier et un Original complet,
Il et fort prévenu de l’étendue de fes lu-
mières il décide hardiment des Nouvelles
politiques, prétend toûjours avoir les avis
les plus furs de la prémière main. Malheu-
feufement pour lui il trouve quelques fois
dans fon chemin des Egrillards, qui {e
divertiffent à l’embâter de faufles nou-
velles.,

Les Bourgeois de Séoutgard fentent bien
à préfent le mal que leur fait l’abfence du
Duc. Le tems les a convaincus de ce qu’ils
ne vouloient pas fe perfuader il y a deux
âns. Leurs Maifons, qui étoient pour eux
un moyen d’extorfion, vis-à-vis de ceux
qui avoient befoin d’être logez, font pour
la plûpart vuides aujourdhui. On trouve à
préfent pour vint florins un Logement, qui
m'en a coûté autrefois cinquante, encore ne

fe préfente -t-il point de Locataire, Le
Bourgeois n’en eft pas moins obligé de pa-

yer



14 Es æver les mêmes redevances que ci -devant)
Les Gens de métier n’ont pas affez d’ouvra-
ge, font mal payez, à caufe que l’argent
ef rare. La Cour m’étant pas ici, aucun E-
tranger ne s’y arrête, Les Livraifons confi-
dérables, que les divers Regimens confu-
moient, ont ceffé, Le Marchand, l’Auber-
gite, l’Artifan, tous reffentent les faites
préjudiciables pour eux de l'éloignement du
Duc; tous foupirent après le retour de leur
Souverain (2).

Te vous ai dit un mot de la rareté de
l'argent dont on fe reffent dans cette Vil-
le, comme dans tout le Duché. Mais, ne
croiez pas, Monfieur, qu’on s’en apperçoi-
ve à la façon de vivre des habitans. Tout
crie mifère, mais les Mœurs Virtembergeoi-
fes contredifent ces lamentations. On pouf-
fe ici le Luxe la Prodigalité à Pexcés. TI
y a toûjours de l’argent de refte pour les
Parties de plaifr, @&c pour les Divertifle-
mens. On a des Concerts publics on don-

ne

(2) Il ef certain que f le Bourgeois de Stoutrard
fait un Caleul du préjudice qne lui à caufé la-dis
grace du Duc, qu’il y joigne ce qu’il en a coû-
té en Contributions aux frais du Procés, il fera
épouvanté de la fomme, convaincu qu’en écous
tant les mauvals Confeilé des Efprits inquiêts qui
ont excité entretenu la difcorde, il s’eft fait
un mal irréparable,
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ne des Bals; il y a des Aflemblées, des
Soupers; on porte les habits les plus magni-
figues, on fait des Parties de Campagne en
grande compagnie, on s’y rejouïit. Et cet
ce que font non feulement des Perfonnes
d’une Naiffance d’un rang, qui les oblige
pal une efpèce de décence à fe prêter, mé-
me quelques fois contre leur gré, à ces di-
vertiffemens fomptueux, mais auifi des gens
d’un Dégré fort inférieur. Chacun, dans les
airs qu’il fe donne, va au delà de fes for-
ces, des bornes qui conviennent à fon E-
tat. Le Confeiller de la Chambre des Fi-
nances le veut porter‘auffi haut que le Mi-
niftre, le Commis veut égaler le Financier,
lhonnête Bourgeois en veut faire autant
que le Chancellilte, le plus pauvre Vi-
gneron que le Bourgeois le plus aifé. Il ek
facheux que le plus fouvent les Revenus ne
font pas proportionnez à toutes ces folles
Dépenfes. Les Baillifs, autres Officiers
Civils fubalternes, foutiennent affez ce train,
tant qu’ils vivent, mais s’il arrive que le CheË
de la Famille vienne à fermer les yeux, ki
Veuve les Enfans n’ont qu’à chercher la
Porte, pour aller mandier par tout où la
Providence les conduira. C’eft dans ces
mœurs dérèglées qu’il faut chercher la four-
ce de ces Banqueroutes de nos Bourgeois,

fi



Ex %5fi fouvent indiquées dans les Feuilles heb.
domadaires d’adreffe Quand on confidère
cette façon de vivre, il n’eft guères poffible
de croire que les Lamentations des Habitans
du Virtemberg méritent quelque attention.
Le Luxe, les Plaifirs des fens, la Prodigalité,
ont détruit les plus grands Empires. Les
mêmes maux ne tarderont pas à détruire ma
pauvre Patrie (3).

Je connois un certain Confeiller de la
Chambre des Finances, qui a donné 5000
fl, pour obtenir fon Emploi, Il en dépente
autant annuellement, Îl en va dans fa Mai-
fon comme dans celle d'un grand Minittre.
Tl s’en fant cependant de beaucoup, que les
appointemens de fa charge n’atteignent au
tnontant de fa depenfe (4). Quelle pourra

être

(3) L'Auteur ne trouvera pas mauvais, fi nous
n’adhérons Pas ici purement fimplement à fon
opinion. Ce font les vices du Gouvernement,
non le Luxe des Particuliers, qui détruifent un
Etat. On pourroit citer des Patries, d’où les
Plaifirs des fens, le Luxe, les Divertiffe-
mens, font abfolument bannis, la chère Pa-
trie n’en eft pas Moins prés-de fa Deftruc-
tion,

(4) Quand on fe prête en Allemagne à la verte
des Charges, il faut qne nos Princes optent né-
ceffairement enrre duper ou être dupez. Le pré-

mier



ER %5tre la fin de ce ménage? C’elt. que dans
quelques années; ou Mr. le Confeiller des
Finances fera reddit à la mendicité, ou il
LA

v aura reduit cent autres perfonnes, de la
crédulité defquelles il, aura abufé. Vous ne
fcauriez vous figuret Monfieur, à quel point
ces Sous-Miviftres pouffent la magnilicence,
Aflemblées, Promenades, Cadeaux, tout en
eff, le tout de la dernière fomptuofité.
On ne voit chez eux que Mêts exquis, Vins
choifis, Habits riches. Il n’eft pas poffi-
ble qu’ils pourvoient à tout cela de leurs
revenus legitimes, Ils faut donc néceffaire-
ment qu’ils friponnent le Prince PEtat,
ou qu'ils contraétent des dettes, qui condui-
fent leurs familles à l'Hôpital, dont au-

cun

Mier cas eft indigne d’eux, le fecond leur eft
manifeftement préjudiciable, En fupofant le fu-
jèt que l’on met en place honnète homme, la
ruine de l’Emploïé eft ordinairement la fuite de
l’argent qu’il a facrifié à l’achat de fon Emploi.
En le fupofant fripon le Prince les fujèts en
pâtiffent, Car le fripon a mille reffources pour
racrocher ce qu’il a financé, dont de plus
grands fripons que lui ont empoche une Partie.
Ti ett d’un Prince fage d’éviter l’un l’autre in-
convénient, en ne fe déterminant pour la Colla-
tion des Charges que par la probité l’habile-
té de ceux qui y afpirent, auxquels elles doi-
vent être conférées GRATIS.

B
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cun Créancier ne fera jamais païé, Je con-
nois encore un Marchand qui fait bâtir un
Edifice fuperbe fans fcavoir aCtuellement à
quoi ce Bâtiment pourra lui fervir. Cepen-
dant il y employe une fomme immenfe. Il
eft vrai qu’il eft à fon aife. On le tient mê-
me pour un des plus gros Richards. Mais
ne pourroit-il pas confacrer une partie de
fes richeffes à l’utilité publique, ou à foula-
ger les befoins de quantité d’honnètes gens
qui foufrent? Il poffède une des plus bel-
les Maifons indépendamment de celle dont
nous venons de parler. Mais non; une vai-
he gloire, le plaifir de laifer à la potté-
rité un monument de {a magnificence, lPem-
portent chez lui fur les motifs fur les cons
fidérations les plus louäbles (5) Avec cela

il

(5) Eh! Monfieur l’Auteury permettez ce bon
Richard de pafler fa fantaifie. Il et heureux
qu’elle le détermine à bâti Un homme, qui
emploie en bâtimens le fuperfiu de fes Ikjchef-
fes, eft toùjours un fujêt utile, parce qu’i] con-
tribuë À la Circulation de Fargent, qu’il four-
nit l’Entretien de plufieurs familles Tôtou
tard l’Edifice pourra revenir au Püblic, être
emplois aux ufages louäbles que Vous propofez.
Pour le bien réel que le Richard procure en at-
tendant, on peut bien avoir quelqu’indulgence
pour fon: goût, lui pardonner Un grain de
folie.



Es %5il pourroit devroit penfer que emo ante
obitum beatus dicendus ef,

L’Orgueuil extravagant des bons Virtem-
bergeois va juiques à courir après des Ti
tres, qui ne leur raportent pas le moindre
avantage réel, L’Ecrivain ne veut plus être
apellé Ecrivain (6), il prétend être qualifié
de Secrétaire. Pour acheter ce Titre il fa-
crifle 200 fl, qui lui reftent de fon petit
Patrimoine, ou il les emprunte. Le voilà
décoré de fa chimère, fans avoir amélioré
fes revenus d'un fol, car il n’y a point d’a-
pointement attaché à fon Titre. Permis à
lui À préfent de foufrir la faim la foif,
il lui fuffit d’avoir un rang. Confeillers de
la Chambre, Confeillers d’Expedition, Con-
feillers de la Cour, Confeillers Auliques de
la Chambre, tout fourmille ici de Confeil-
lers les ruës en font pavées. -'Tous ont
païé fort cher le rang, que leur titre leur
donne. Plufieurs d’entre eux déplorent leur
folie, lorfqu'il m’eft plus tems. Cette Manie
opère fur le Sexe. Il lui faut à tout bout
de champ quelque nouvel accoûtrement de
prix, La femme fe croiroit déshonorée, fi
elle manquôit une feule affemblée. L’Edu-
cation des Enfans fe néglige. Le ménage

B2 va(6) On entend par Ecrivain, en allemand Scribezt,
le Clerc d’un Bureau, tel qu’il foit.
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va comme il peut.  Seroit-il raifonnable
d'exiger que la femme s’occupe d’objéts fi
peu dignes de fon attention? Auf n’a-t-
elle garde. Âttentive à maintenir les Pré-
rogatives de fon Rang, elle fe produit dans
les Affemblées du grand Monde. Un des
grands maux qui refulte de tout’ cela, c’eft
que les nfans font gâtez dés-leurs plus
tendres années. À peine font ils hors du
berceau* qu’on leur infpire l'Orgueil, le
Goùt pour la Magnificence. Toute l’Inftru-
ion qu’on leur donne fe borne à l’Art de
fe bien habiller, de faire des Complimens
convenables. Quand des Enfans de fix à
fept ans fe rendent reciproquement vifite, ils
Goivent {e faire annoncer les uns chez les
autres en cérémonie dans toutes les règles.
Ne riez point, Monfieur. Je vous dis la vé-
tité fans aucune broderie (7).

Cet-

(7) Cette longue énumération des différentes for-
tes de fous, qui courent après les Titres, ne
tombe pas fur le Jirtemberg feul.  C’eit une
Marie générale. Il n’y a point d'Etat en Alle-
magne, qui ne fouraiffe à cet égard plufieurs A-
necdotes plaifantes. Que prétendez vous faire
de vos jrois fils? Cette Queftion, fut faite un
jour à un riche Banquier trés- fenfé, par une
Perfonne refpeétable. Fe laifferai, répondit le
Banquier, mou Comptoir à mon aîné, qui ef} ur

gar-
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Cette Peiñture fidèle de la façon de vivre

de nos Virtembergeois me conduit à celle
de leurs mœurs. La Juftice, la Vérité,
la Chafteté, font parmi eux hors de mode.
La Difiolution, PEffronterie, l’Injuftice, la
Fraude, la Faufeté, règnent à la place
de ces Vertus. Un homme qui a force d’ar-
gent a efcaladé un emploi. cherche à rattra-
per fa finance comme il peut. Comment ac-
corder ce but avec une exalte adminiltration
de la Juftice? Un autre se ruiné en don-
nant dans le Luxe dans la prodigalité
il ne lui refte pour reffource que la Trom-
perie le Menfonge. A l’aide de cette
exècrable Batterie, il emprunte où il peut
fans avoir la moindre idée de rembourfer
jamais ce qu’on lui confie. C’eft encore pis
chez le fexes Une Fille ou une Femme ac-
coutumée à la Magnificence à la Prodiga-
lité, qui fe voit dans l’impoffibilité de foû-
tenir ce train a des moyens faciles de repa-
rer par fes charmes les brèches de fa bourfe.
Ses Attraits fe trouveront à vendre, dés-qu’
un Achetenr fe préfentera. L’Irréligion a

B3 pouf-
garçon éclairé, fage, &P intelligent. Pour ls
deux autres, j'en défefpèére, ES comme ils n'ont
Jamais rien voulu aprendre, je ferai ennoblir l’un,
Es j'achèterai pour l'autre un Titre de Confciller
Privé.

Lai

erpe fe QE
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pouffé ici d'auifi profondes racines qu’autre-
part; elle prend quelques fois le mafque de
THipociifie, n'en elt alors que plus dan-
gereufe (8). Avec tons ces Dérèglemens
le Commerce eft fort gêne. Il n'ya ni a-
mitié ni candeur dans ies Societez. Tout
eft forcé, tout et compaflé fur une certai-
ne étiquette. Il y a de cerrains Complimens
d’ufage que l'on eft néceflairement obligé
d'encremêler à tout cé qu’on dit. Si l’on y
manque on paffe pour un homme qui ne
fçait pas vivre. Ainfi le principal Carattè-
re diftinétif du Beau -Monde à Stoutgard eft
une affe(tation continuelle. Tout y eft guin-
dé, tout y va par méfure par compas. Leur
Corhmerce fent le Théatre, heurte de front
toutes les règles de la Raifon. Leurs Ha-
bits font fornptueux, mais fans Goût,
conviendroient tout au plus fur le Théatre
à quelque Héros de Comèdie. L’Introduc-

tion

(8) Ce Portrait paroît exageré, toute exagéra-
tion rend un Écrivain fufpeft de paffion ou de
partialité. Mais quand la Peinture feroit exac-
tement vraie, elle feroit aplicable à bien d'au-
tres Païs, non aux feuls Virtembergeois. La
Corruption eft aujourdhui générale. Mais il y
a par tout des exceptions, par conféquent
auffi dans le Duché de Firtemberg où l’on trou-
veroit peut-etre, en examinant les chofes de
près, plus de gens de mérite qu’autrepart.
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tion de ce mauvais goût doit être vraifem-
blablement imputé au grand nombre de Chan-
teurs, de Danfeurs, de Comédiens, qui
fourmillent ici. L'on peut, comme vous
voyez Monfieur, apliquer à mon infortu-
née Patrie le mot dHorACE:

dAetas parentum, pejor avis, tulit

Nos nequiores, mox daturos

Progeniem vitiofiorem.

Honr. L. III, Od. 6.

T ef hors de doute qu’on trouve enco-
re dans le Duché de Virtemberg d’honnè-
tes gens, amis de la Vertu, qui foupirent
tout bas de cet état de Perdition. Mon
Cœur compatiffant gémit de même, en pré-
voyant la ruine inévitable, dans laquelle
mes pauvres Compatriotes éblouïs s’abîment.

Mais qui eft affez fort pour arrêter le tor-
rent2 éloigne cette affiigeante idée,
vais vous raconter une avanture arrivée ici
depuis peu.

Geronte Vieillard fort riche, avoit re-
cueilli chez lui fa Sœur, qui étoit une pau-
vre Veuve, avec fa Fille unique. Geronte
fit élever cette Nièce fous fes yeux. La
petite perfonne feût s’infinuer fi bien dans

B4 l’el-



24 Ex %5l’efprit de fon Oncle, gagner fa bienvenil-
lance, que le bon Vieux fit un Teftament,
dans lequel il fit, inferer un Legs de dix
mille florins pour la chère Nièce. Lucile,
c’eft le nom de la Belle, atteignit cependant
l'age de dix-huit ans, avoit déjà fenti
long-tems auparavant ce befoin naturel,
commun à toutes les Créatures, d'âimer
d’être aimées, Elle crût avoir remarqué que
Geronte ne pénfoit pas à lui donner un Ma-
ri. Peut-être avoit- il formé le deffein de
la garder jufqu’à fa mort. Quoiqu’il en foit,
il fe trouva malheureufement à Stoutgard dans
cette Conjontture une Perfonne de grande
diftinétion, dont le Valet de chambre. étoit
trés -bel homme. Zacile fit la Connoiffance
de cet Adonis, dans trés -peu de tems
ils s’aimèrent à la fureur. Le Valet de
Chambre infarma de la chofe fon Maître, qui
lui promit de l'afffter, en recompenfe de fes
fidèles fervices. L'affaire relta quelque
tems fur ce pié, jufqu’à ce que Géronte en
eût vent, défendit à Lucile tout commer-
ce avec le bien aimé Valet de chambre,
Mais le moïen de garder une fille amoureu-
fe2 Elle continua fon téndre Commerce.
L’Oncle l’aprit l'enferma. Molière lui
eût dit

Les
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Ne font pas la vertu des femmes ni des Filies.

Ecole des Maris.

L'Amour eft inventif. Nos amans trouvé-
rent une Porte qui avoit une fente, cette
fente leur fervit à établir entre eux une pe-
tite Correfpondance dont le Refultat fut que
Lucile confentit à être enlevée. Dés-ce
moment elle s’attacha à faire prendre à
l’Oncle le change fur fes véritables fentimens,

y réuffit fi bien qu’elle en obtint la liber-
té de forti Une Chaife fut commandée
dans le même moment, l’on convint d’un
Rendez -vous, où elle trouva la Voiture
fon Amiant, qui fans perdre un moment la
conduifit à une Terre apartenante à fon Mai-
tre, où il fit benir fon mariage tout de fui-
te, Il paroit-que Lucile étoit une fille de
refolution. Car un de fes Parens s’étant hà-
té de la fuivre il la trouva qu’elle fortoit
Îuftement du lit, immédiatement après Ja
Confommation du mariage. Que faites Vous
ici Mademoifelle ma Coufine, lui dit le Pa-
rent en l’abordant,. Retranchez le terme de
Demoifelle, repondit la Coufine, mon Mari,
que vous voiez là-prefent, vient de me
damer. N'’étoit-ce pas répondre avec fer-
meté? Cependant la Mère fat inconfolable;

B 5 le
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le vieux Oncle déchira fon Teftament, ju-
ra que Lucile n’auroit jamais un Sou de fon
Bien. Lucile fe moqua de leur colère, fe
confola dans les bras de fon Epoux,

Pentens fonner minuit, par cette raifon
je vous prie de permettre que je finifle ici
ma Lettre, après vous avoir affüré que je ne
cefferai jamais d’être,

Monfieur, &c.

Stoutgard,
ce t. de Mai, 1766,

4

d' LET-
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RARAAAAEA KA VX RAT FN
Lettre IH.

Mille bominum Species, rerum difcoloy
ufus

Velle fau cuique eft, nec voto vivitur uno.

Pers. Sat. VW.

Monfieur,
I

PV
ve m’amufai hier au foir encore jusques à

deux heures après -minuit, je me cou-
chai alors dans l'intention de dormir au-
jourdhui'la graffe matinée. Mon efpérance a
été malheureufement trompée par mon hôte
que j'ai entendu dés-les cinq heures du
mâtin tempêter, faire un bruit fi horrible,
quil ne m’a plus été poffible de prendre
Un moment de repos. J'ai queftionné le
valet de l’Auberge fur les raifons que pou-
voit avoir eù fon Maître d’entrer dans une
fi véhemente colère. Oh, ce n’eft qu’une
bagatelle, m’a répondu ce garçon, à laquelle
nous fommes accoutumez, C’eft que nôtre
Maîtreffe a porté elle même à un Officier
qui eft fur le point de partir, le Thé dans
fon apartement, Mou Maître, jaloux comme

un

RON
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un Florentin, s’eft fourré dans la tête que
fa femme a eù pour être fi ferviable des rai-
fons peu compatibles avec la fidélité conju-
gale, c’eft là la caufe de tout ce Tinta-
marre, Le pis pour nous elt, que quand
nôtre Maitre a des imaginations cornues un
jour, du bruit par conféquent avec fa
femme, le lendemain l’Orage tombe fans
faute fur les domeltiques, qu’il roffe teus
fans diflin£tion, à moins qu’ils n’évitent de
fe trouver dans fon chemin. Vôtre Maître
eft un fou, repliquai-je au valet. Permis
à lui d’auoir du bruit avec fa femme, mais
le repos des autres n’en doit pas pâtir.
Cependant me trouvant une fois levé, j'ai
crû ne pouvoir m’occuper plus agréable-
ment qu’en vous écrivant C’ek donc
aux inquiétudes jaloufes de mon Aubergifte
que vous ferez redevable de recevoir deux
de mes Lettres à la fois. Voici des Parti-
cularitez qui m’ont paru n’être pas indignes
de vôrre attention.

Le
(9) Mr. l’Auteur pauvoit entrer d’abord en matière,

faite grace au Leéteur des Hiftoriettes de l’ Au-
bergi®e jaloux, de Lucile enlevée, tres peu in-
téreffantes pour des Perfonnes, qui ne fouhaitent

d’etre inftruites que de l’état du Duché de Pir-
tenberge



EX 2Le prémier-Miniftre calomnié par /au-
bert d’une maniêre auffi impardonnable que
pleine d’indignité. affez mal défendu (10)
par l’Auteur de la Verité telle qu’elle ef,
vient de recevoir fon Congé, conçû dans
les termes les plus gracieux (11), portant

affu-

(1e) C’etoit d’abord faire trop d'honneur à Marbez
que de s’abaiffer à le refuter d’une manière fi
étenduë. Du refte l’Apologie cft écrite avec
beaucoup de feu, il eft aifé de juger que l’A-
pologifte elt bien ad deifus du Calomniateur fans
comparaifon, Mais un peu moins d’injures à ua
homme déjà couvert d'ignominie, moîns de
prolixité dans les juites eloges, que peilonne ne
refufe au Comte de Monimartin, auroïent fait le
même effèt, Sur tout je crois que Mr. Ursot
auroit pû fe difpenfer de cette longue Hiltoite
généalogique trés -fuperflué relativement au nom
de MONTMARTIN, reconnu pour illuitre par
tous ceux qui ne font pas novices dans l’Hiftuite
de la France, trés- déplacée vjs-à- vis d'un
trait calomnieux d’un Manbert. Quelqu'autre auf
mal informé que Maubert pourroit, être induit par
Jà à penfer que ie Comte de M. a été fort em-
preifé de publier une Genéalogie, où que la Pro-
duftion des Refcripts Décrèts adielfez par divers
Princes au Comte, qui font pleins de temoigna-
ges glorieux pour lui, étoit néceffaire pour de-
truire les accufations d’un homme auffi meprifable,
que l’eit l’Auteur de /a pure verite, Quoique cela
{oit ridicule à penfer,

(11) Ce Decrèt feul vaut cent Apologies, Perfonne
ne pouvoit mieux juger du vrai mérite du Comte

de



GE XDaffürance d'une Penfion annuelle confidérable
pour le refte de fes jours, Comme il ef
trés-fort haï du Peuple (1x2), il a, ce me
femble, agi trée-prudemment de donner
démiifion à tems, avant que quelque acci-
dent imprévä l’obligeât à le faire malgré
lui (13). Peut-être l’exemple du Colonel

Re

de M. que le Duc, parceque perfonne ne pou-
voit etre convaineu plus démonftrativement que
ce Prince de tout ce que le Comte a fait pendant
fon Miniftère pour la gloire de fon Maître,
pour le Bien du Duché. Car aparemment S. A, S.
n’a pas prétendu recompenfer ce Miniftre du mal
prétendu qu’il auroit fait à fes fujèts,

(12) La haine du Peuple ne prouve pas plus que
fon amour.  L’une l’autre font fouvent aveu-
gles, l’on peut prouver par mille faits tirez de
V'Hiñkoire que le Peuple häit quelques fois ceux
qui lui font du bien, tandis qu’il comble d’éloges
ceux qui l’oppriment véritablement.  Pratica eff
msultiplex.

(13) Cette reflexion eft d’autant plus déplacée que
Je Comte de M. (qui ‘avant de fe prèter aux
vives inftances du Duc n’avoit pas befain, pour
vivre avec une décence convenable à fon nom

aux Emplois diftinguez dont il avoit été re-
vêtu, d'entrer dans quel fervice que ce fut) ne
s’étoit engagé dans le Miniftère du Virtemberg
que pour deux ans, que s’il y en eft reité Six
au delà, il n’en faut attribuer la caufe qu'à fon
Devoûment pour un Prince, qui par fes grandes
Qualitez mérite qu'on s'attache à Ini. Mais en-

fin
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R Pa-t-il déterminé (14). Felix,
quem faciunt aliena pericula cautwm. Le
Peuple pouffe à cette occafion des cris de
joie, s’imagine de voir renaître à préfent
Page d’or. Ces bonnes gens devroient fe
fouvenir du Renard de la Fable, qui prioit
qu’on laiffät tranquiles les mouches qui
s’étoient pofées fur fa bleflure, qui s’y
étoient raflafiées (15), dans la crainte qu’après

que
fin voyant que fon nom fourniffoit un Prétexte
odieux aux Malintentionnez de fomenter les dif-
fenfions, convaincu peut-être qu’il eft bon
de mettre un intervalle entre le tumulte des a-
faires la Mort, il a pris le Parti de la Retraite,
Ce font là fes raifons fans doute, non les mo-
tifs ridicules, que nôtre Auteur, qui trés -fû-
rement ne le conoit pas, lui prête.

(14) Rien n’eft plus rifible que ce raport qu’on
imagine entre le Comte de M. le Colonel R.
Il ne prouve que ce que je viens de dtre, à fca-
voir que l’Auteur ne conoit abfolument que le
nom du Comte de M. nullement fa façon de
penfer,

(15) Non feulement cette expreffion eft auffi baffe,
que llidée qu’elle renferme, mais outre cela elle
eft calomnieufe, J'écris la Vérité Jans fard,
fans fard je puis dire, comme le fcachant de
fcience trés certaine. qu’il eft arrivé fouvent au
Comte de M. de fäcrjfier fon bieu à la gloire
de fes Maîtres, od au bien des affaires qu’il
géroit; mais jamais il n’a mérité d’ètre comparé
à ces Mouches parvenues, qui {e raffafient du
fang des füujèts,



GR 42que celles-cy feroient chaffées, il n’eh vint
d’autres qui feroient encore affamées,. Ce
fut de tout tems le deftin des Prémiers- Mi-
niftres d'étre regardez comme les Auteurs
de tout ce qui arrive pendant leur admini-
ftration. En conféquence de cette rellexion
vraie; c’eft à dire conforme à l’opinion jufte
ou erronée du Peuple, les Mécontens du
Virtemberg imputent au Comte de M. tout
ce qui n’a pas leur aprobation. Mais quand
le Maître commande d’un côté, que de
l’autre les Etats refufent d’obeïr, que peut
faire le Prémier-Minittre dans cette conjon-
Éture2 Je ne m’émanciperai point à porter
un jugement fur l’adminiftration du Comte.
Il n’y a que ceux Qui ont séance au Cabi-
fiet, qui puiffent être au fait des refforts
fecrèts, qui dirigent tous les monvemens de
la Machine. Un Projèt peut avoir été trés-
fagement concerté, le but peut en avoir été
excellent, cependant l’évènement n’être
pas heureux; Or ce n’eft pas toûjours par
l'évèment fans doute qu’on doit juger des
chofes.

Je ne faurois vous faire contoître le
Caractère du Comte d’une manière plus jufte

plus concife qu’en vous difant que c’eft
un Courtifan accompli. Il fe feroit fans
doute aquitté à merveille de PEmploi de

Grand-



GX 2Grand-Chambellan, mais il n’a ni les lumières,
ni le feu convenables pour remplir le Pofte
de Prémier Miniftre (ro), Il a affez de talent
pour faire réuffir une affaire, en emploiant
la rufe, des ménées fourdes fecrètes, la
corruption la flaterie (17), mais dés- qu’il
trouve de la refiftance, qu’il faut traiter
publiquement, il perd courage. Sa tête eft
fertile en expédiens, mais ces expédiens ne
foutiennent pas un examen un peu rigoureux.
Ses Projèts relatifs aux Salines, à la fabri-
que du Tabac, aax Monoies, aux Loteries,
ne lui aurbient vraifemblablement procuré
aucune recompente à P* Il eft
Flateur, comme tous les Courtifans,  Libèral

en

(16) Rien ne prouve mieux, que cette affertion,
que le Comte de M. eft abfolument inconu à
l’Auteur. On pourroit aifément le convaincre
par des faits conftatez conus de tout l’Empire,
qu’il ne fçait ce qu’il dit, fi c’étoit ici le lieu de
démontrer que le Comte ne manque ni des lumières
ni du feu qui conviennent à un Miniftre.

C17) Quand un Miniftre fait réüfir les affaires
qu’il manie on ignore fouvent les moiens qu’il

«a emploiez mais il eft malicieux de lui en imputer
de faux. Ceci, tout ce qui fuit n’eft qu’un
Verbiage, où le pauvre Auteur marche à tâtons,
comme il arrive À tous ceux qui fe hazardent à
parler de ce qu’ils ignorent.

C



GX %3en paroles, mais jamais en effêt (18). Ceux
qui fe fieroient à fes Promeliles fe trouve-
roient fort trompez, Il a accumulé de grandes
richelTes, qu’il a eû la précaution de placer
fûrement fur des Fonds étrangers (19). Il a
une Fille unique qui fera un des plus riches
Partis de l’Allemagne (20). Il a recueilli
une petite Françoife amoureufe, qui ne lul
caufe pas Une grande Dépenfe. Il la laiffa
ici pendant le dernier voyage qu’il fit à
Vienne par ôrdre du Duc, Par fon Com-
mandemeut elle fut obligée de vivre dans
une grande retraite pendant fon abfence, Il
ne lui étoit point permis de fortir du tout.
On lui portoit fon Manger. du Cabaret, où
il avoit laifé fes ordres. Elle n’avoit que
trois Plats pour fon Diner, deux pour fon

Sog-
(18) Cent exemples qu’il n’eft pas convenable

de dévoiler, mais qui n’en font pas moins réels
dans le fait, peuvent convaincre dans ce point
l’Auteur de menfonge. Car enfin la Vérité Jans
fard fe laffe de ménager les fermes, vis-à vis
de calomnies manifeftes.

(19) Je l’ignore. mais il l’auroit pû faire fans que
le Virtemberg y fut intéreflé. Je fçais ce point.

(20) Je n’en feis rien. Mais la conoiffant perfon-
nellement, je dirai que fi elle n’eft pas le Parti
le plus riche de l'Allemagne, elle eft du moins la
Perfonne la plus propre à rendre un Epoux
heureux par les qualitez de fon coeur de fon
efpuit.
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Souper. Comme il n'aime pas à débourfer,
il eft peu furprenant qu’il ne donnât rien à
ces Avanturiers Rodeurs, qui écument les
Cours. S'il avoit accordé une petite gratifi-
cafion à Maubert, ce Capucin défroqué n’au-
roit pas manqué de l’élever jusques aux cieux.
Je ne puis pas parler de fon Sçavoir, mais je
ne crois pas qu’il ait fait des progrès fort
folides dans ce champ là (2r). Une ou deux
Lettres bien écrites à Voltaire, qu’un
Sécretaire peut même avoir compofées (22),
ne prouvent rien, Il eft ridicule à Maubert de
Vapeller un Comip de Papier, tout aufii
ridicule à Uriot de faire la recherche le
dénombrement des Ayeux du Comte. Le
prémier décèle qu’il ne fçait point ce que
c’eit qu’un Comte du St. Empire Romain en
Allemagne l’autre prouve fimplement qu’il
n’y a point de Comte parmi les Ayeux qu'il
a alleguez (23). Tel eft le Prémier -Miniftre

C 2 que(21) C’eft encore une affertion par laquelle l’Auteur
décèle qu’il ne conoit pas le Comte.

(22) Cette parenthèfe eft encore une malice, Le
Public vérra dans peu plufieurs Lettres du Comte,
qui prouveront Papier fur table, qu’il n’a pas
befoin de Secrétaire pour bien écrire.

(25) Quand le Comte de M n'’auroit pas été élevé
À la dignité de Comte, fon nom n’en feroit pas
moins illuftre, nous ne croyons rien dire

d’e-



GR 42que le Pirtemberg a eù jusques ici. Peut-
être vous fournirai-je une autre fois encore
quelques Anecdotes particulières qui le con-
cernent.

Hier mes affaires me mirent dans le cas
d’aller rendre mes devoirs au Baron de P#*«
Ce Miniftre crie tempête, tout comme il
faifoit il y a vint ans, dans le tems que vous
l’avez connu,  V va-t-on l’avant-midi, on
trouve fa Porte affiègée par mille Créanciers.
L’on n’ignore pas qu’il a dequoi les payer,
mais il ne veut pas. Il trouve du plaifir à
fe chamailler avec eux, quelques fois

felon

d’opofé au Refpe& dû à cette Dignité, quand
noas avançons qu’il y a bien des Comtes d’Empire
dont le nom eft moins conu dans l’hiftoire que
celui de MONTMARTIN. Mais de plus il eft
faux qu’il n'y ait point de Comte dans l'Hiftoire
de la Maifon de MONTMARTIN, Pour relèver
cette bevûe, il fuffit de citer le COMTE DE
MONTMARTIN, Qui fut nommé en 1644. pour
commander l’Artillerie de France en Champagne,
fous les ordres du grand Cowdé, alors encore Dwc
d’Enghien. Le Comte de Monimartin, frére du
Bifayeul de celui dont il s’agit ici, étoit bomme
de mérite, de qualité, &S coufin gernzain de la Ma-
réchale de MEILLFRAYE, C'’eft en ces-propres
termes qu’en parle le Marquis de Chouppes, Lieus
tenant Génèral des Armées de France, contem=-
porain, qui fervoit dans la même Armée. Voy.
Mémoires du MARQUIS DE CHOUPYES, Edit
de Paris, 1753. P, 122.
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felon l’occurrence à jetter l’un ou l’autre de
PEfcalier en bas. Il a vécà longtems fort
tranquilement, mais à préfent il recommence
à faire beaucoup de tapage.  C’eft comme
s'il étoit redevenu jeune, Il y a tous les
jours chez lui Feftin Bal On y entend
la Mufique depuis le matin jusques au foir,
Il s’eft fait faire des équipages neufs,
pour faire montre de la vigueur qui lui refte
encore, il fe promène tous les jours à cheval.
Sçavez-vous la raifon de tout cela c'’eit
que Mr- le Baron de P+ à en tête de
fe remarier. On dit que lorsqu'il en de-
manda la permiffion au Duc, ce Prince lui
repondit qu’il y confentoit, à condition que
fon choix tombât fur une Perfonne qui con-
vint à un Prémier-Miniftre. Peut-être que
cette efpérance de remplir ce Pofte con-
tribuë auifi au rajeuniffement de Mr. de
Pp+ à ce -retour de vivacité. La-Per-
fonne, fur’ laquelle il a jetté les yeux pour
en faire fon Epoufe, n’a, à ce que l’on
prétend, que vingt-trois ans, Il y a par
conféquent une grande difproportion d’age.
Et quand il auroit la meilleure femme du
monde, il n’eft plus dans le cas d’en jouïr
long-tems, Combien n’a-t-on pas d’éxem-
ples de Vieillards, dont la compagnie d'une
jeune femme a abrègé les jours? Au rette

C3 on



38 6 %Don mange on boit bien chez Mr, de
Pp##+* chacun à fon exemple y vit
comme il lui plait. C’eft un Vieillard qui
ne s'inquiète de rien.

Le Confeiller Privé Baron de G
eft toüjours le même homme poli, aimable
complaifant, tel que vous l’avez connu au-
trefois. Vous n'ignorez pas qu’il ef auffi
fcavant; c’eft de lui qu’on peut dire à bien
jufte titre:

Didicifle fideliter artes

Emollit smores mec finit efje feros. Ovid,

On peut faire fonds fur ce qu’il promet,
mais il ne promet pas à la légère. Rien
n’eit plus opofé à fon carattère que l’adu-
lation, c’ek par cette raifon qu’il évite
autant qu’il peut de fe trouver à la Cour.
Nonobftant les Troubles du jour, il a fçû fe
conduire avec tant de prudence, qu’il s’elt
mainteuu en confidération auprès des deux
Partis: fon Commerce n’a rien de géné, rien
de cet orgueil de naiffance, qui ridiculife
tant de Nobles, quoiqu'il foit d’une Maifon
des plus diftinguées. Il vit chez lui en
Philofophe. Sans femme, fans enfans, il
vouë fes heures de loifir ou à l’étude, ou
à converfer avec fes amis, qui font toûjours

bien-



EE 5 39bienvenus chez lui, quel que foit leur état.
Suit, qu’il les ait une fois cho; pour Amis.
C’eft dequoi Mr. Huber, ci-devant Confeiller
de la Regence Grand-Baillif de Tubingue
fournit une preuve. Cet homme eüt le
malheur pendant les derniers troubles de
tomber en disgrace, d’être dépouillé de
fes Emplois, ‘Il étoit Ami du Baron de
G* il méritoit de l'être. Par cette
raifon la Maifon de ce Seigneur, fa Table,
fa Bourfe font toûjours encore ouvertes pour
lui comme auparavant. Son fort eft plus
heureux que malheureux, puis qu'il peut fe
Vatiter d’avoir confervé l’Amitié d’un Homme
auffi digne d’être admiré, qui ne difi-
mule point les fentimens qu’il a pour le
Disgracié, fans fe mettre en peine du qu’en
dira-t-on. Ce font de tels Miniftres qu'on
devroït s’aquerir au poids de l'Or. Mais
leur nombre eft bien petit.

Je ne vous dirai rien de particulier de
R* ci-devant Colonel Confeiller
Privé de guerre, fi ce n’elt que fa prifon
a été un peu alégée, qu’on lui a accordé
la permiffion d’écrire à fes Parens, à con-
dition pourtant que fes Lettres feront tou-
jours vûës avaut d'être envoyées. Cet
homme, dont la fortune a fait fon jouet,

C4 eft



40 EE 5eff un exemple vivant de l’inftabilité des
chofes d'ici-bas, II rapelle le Proverbe;

Tolluntur in altum
Vt lapfu grauiori ruant.

Le Solou Virtembergeois vomit contre cet
Infortuné les calomnies les plus atroces,
comme R par fa conduite s’eft attiré
Pinimitié de prefque tout le monde, il ne
s’eft point trouvé de défenfeur, qui parlät
pour lui, 11 ef certain cependant qu'on
la trop chargé. Il y a moins de mal qu’on
n'en a dit contre lui. Je connois R
auffi bien que qui que ce foit, même
dés-fa jeuneiïe. Il a le cœur bon, beau-
coup de lumières, la conception promte
facile, une franchife, qui alloit quel-
ques fois jufques à l’imprudence, ll ne
fçavoit ni flater, ni diffimuler. C’eft avec
ces qualitez qu’il vint à la Cour, Quelles
Qualitez pour entrer dans cette gliffante
carrière! Comme il avoit un talent parti-
culier pour l'exécution des Volontez de
fon Maître, le Duc l'honora de fa faveur,

l'élèva d’un dégré à l’autre, avec tant de
rapidité, que cela même auroit dû être à
R une raifon de fe défier de fa fortu-
ne.  C'eft ce qu’il ne fit pas. Le brillant
des honneurs qu’il obtint l’éblouft. Son ar-

ra



ER 5 41rogance fon orgueil devinrent infuporta-
bles. Ces vices, joints à la franchife, qui
lui eft naturelle, firent qu’il ne ménagea
perfonne. Dés-qu’on le mettoit en colère,
ce qui arrivoit facilement à un homme d’un
tempérament ardent, tel que le fien, il trai-
toit tout le monde fans diftin(tion avec la
dernière dureté. Trés-fouvent, quand il
avoit eû le tems de la reflexion, que fa
colère étoit apaifée, il a cherché à reparer
fes brufqueries par un traitement plus doux,

méme par des Préfens. Cependant ces
Procèdez lui firent un nombre d’ennemis,

‘qui f{çûrent cacher leur haine, mais qui en
fecrèt n'en travaillèrent qu'avec plus d’ardeur
à fa perte. Il pouffoit les chofes vis-à-vis
des Officiers jufques à l’indécence cro-
yoit qu’en vertu de la fubordination il pou-
voit leur dire tout ce qui lui venoit à la
bonche. Quelques fois, une heure après
fes vivacitez, il s’en repentoit, tachoit de
les reparer par toutes les honnètetez imagi-
nables. Mais bien des gens ne fe conten-
toient pas de cela, quoique quelques uns,
qui le connoiffoient le mieux, ne fiffent que
rire de fes écarts Enfin quand fa chûte
arriva, perfonne ne le plaignit, ni ne lui
témoigna la moindre eompaîlion il n’au-
roit probablement plus été queftion de lui,

C5 fi
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43 Gr 5fi les Etats, jaloux des Privilèges qui leur
compétent par la Convention de Trbingue,
n’avoient crû devoir intervenir à fon affai-
re. Ce fut un malheur pour R d’é.
tre revêtu d'emplois pour lefquels il n’é-
toit pas fait: car il n'etoit ni Soldat ni
Courtifan. La véritable caufe de fa difgra-
ce elt demeurée un miftère, quoiqu’on ait
eu lieu de conje…turet qu’elle provenoit d’un
certain Commerce de Lettres, découvert.
par le Prémier -Miniftre, qui ne lui vouloit
pas du bien, parce qu’il le regardoit com-
me fon Rival dans la faveur (24).

Les trois Miniltres des Rois d’Angleterre
de Danemarc, de Pruffe, qui fe trouvent
ici n’y ont que peu d'agrément, -L'Objêt
de leur Miffion n’eft pas flateur pour la
Cour, où ils ne vont que quand ils ne peu-
vent s’en difpenfer, les Partifans de la
Cour de leur côté craiguent de fe rendre
fufpeéts en les voïant chez eux. Le Comte
de Schalembourg, Miniftre de S. M, Pruffien-

ne

(24) Vous vous trompez encore ici, Mr. l’Au-e
teur, où vous voulez tromper les autres. Le
Comte de M. ét.it prémier Miniftre, le Co-
lonel de R n’étoit que l’Executeur fub-
alterne des ordres particuliers, qu’il plaifoit au
Duc de lui donner.  Ainfi il ne pouvoit exifter
aucune rivalite entre eux.



ne ef déjà conu par fes négociations,
toûjours couronnées par d'heureux fucecs.
C’eft le plus aimable Seigneur du monde,
Une figure majeftueufe, Un grand fonds de
Science, une longue Expérience, une cer-
taine décence, qui accompagne fes paroles

fes actions, tout fe réünit en lui pour
fixer la vénèration des hommes. Monfr.
d’Éyb, Minittre de S. M. Danoife poffède les
mêmes qualitez excellentes.  Quoiqu’un peu
petit de fa perfonne, que l'age commen-
ce à tempèrer fa vivacité, cependant fes
yeux toute fa phifionomie anroncent fa
prudence fa pénétration. Il ek avec ce-
la ferupuleux Obfervateur des devoirs de la
Religion quel éloge pour un homme du
grand monde? Monfieur de Mosheim, Mini-
ftre de S. M. Britannique raffemble en lui
toutes les vertus qui forment le grand Hom-
me d'Etat. Outre cela fa vivacité, tempè-
rèe par la Sageffe, lui affüre les homma-
ges le devoûment de tous ceux’ qui ont
le bonheur de l’aprocher.

W Dire&eur de la Chambre Ecclé-faftique, a fuccèdé en quelque façon au Co-

lonel R Outre les fonttions ordinai-
res de l'Emploi qu’il pof'ède en titre d’ofi-
ce, il a le Département de la Vente des Char-

ges, la Caifle des déniers; qui provien-
nent

macros

FE



Es à 2nent de là. Il eft auffi parfaitement haï
dans tout le Païs que ne le fut jamais
R le Poe qu’il remplit eft affü-
rément dangereux. Il ef encore un de ces
Jeux de la Fortune qu’on voit de tems en
tems parmi les hommes. Iffu d’une Famil-
ie obfcure, il commença par s’attacher à ac-
querir les connoiffances néceflaires à un bon
Clerc dans le bureau de quelque Baillif.
Il ne fit que la moitié de cet aprentiffage,

de là il devint Soldat. Dans l’Etat mili-
taire il eut le bonheur de parvenir au gra-
de de Lieutenant d’Ajudant, mais aïant
trouvé l’occafion de faire un mariage avan-
tageux, il demanda fon congé devint Ad-
miniftrateur à Guiflen; dans peu il monta
d’un dégré, fut fait Adminiftrateur des Re-
venus du Cloître de Kirchheim fous Teck,
C’eit là qu’il eût l’occafion de fe .faire co-
noître à la Cour par toutes fortes de Pro-
jèts.  Lorfque le Duc revint de fon dernier
voïage d'Italie, W lui alla au devant
jafques à la frontière, lui fit la Bien-ve-
nuë, lui demanda un Emploi de Confeil-
ler d’Expédition de la Chambre Eccléfiatti-
que, devenu vaquant. Il devint enfuite Vi-
ce-Direfteur, enfin Direfteur de ce Col-
lège, Il ne fe fouvient plus de fon origi-
ne. Son arrogance eft inexprimable; fa fa-

çon



@s 45çon de vivre auffi fomptueufe que celle d’un
Prince. Il ne fçauroit manquer d'argent,
parce que dans tout le Duché perfonne n’ob-
tient d’Emploi civil qu’après lui avoir pré-
fenté fon offrande. Son emploi n’en ef pas
moins fcabreux. Il compte fur la faveur du
Duc, mais il ne devroit pas oublier que
d’autres, qui la poffédoient dans le même
dégré, n’ont pas laiffé de tomber fubite-
ment, lorfqu’ils s’y attendoient le moins.

Puifque je fuis tombé fur la matière de
la vente des Emplois, il faut que je vous
raconte encore deux Anecdotes qui s’y ra-
portent. Un certain Perfonnage, nommé
K qui avoit été fait Grand Baillif,
commît tant de fautes dans fon Adminiftra-
tion, qu'on fe vit forcé de lui ôter fon Em-
ploi, la raifon, qui en fut alleguée en
termes exprès, étoit fon incapacité. Il vé-
cût enfuite un couple d'années dans la re-
traites mais ne fe contentant pas d’avoir de-
quoi’ vivre à fon aife, il fe mit en tête d'a-
voir auffi un rang confidérable. L’Emploi
de Direéteur de la Chambre Eccléfiattique
étant venu à vaquer, il refolut d’en ‘offrir
quatre mille florins, s’il pouvoit l'obtenir à
ce prix. Sa Propofition fut acceptée, l’ar-
gent compté, il crût être réellement cet
homme confidéré qu’il avoit voulu devenir

pour

4e



46 GX 25pour fon argent. Qyand le Duc eût annon-
cé fa Refolution à cet égard, la Chambre
Eccléfiaftique refufa d'accepter pour Direc-
teur un homme, auquel on avoit ôcé l'Em-
ploi de Grand Baillif pour caufe d’incapacité,
Le Duc fentit la juftice-de cette repréfenta-
tion, on affüra Mr, K qu’on le place-
roit de quelque autre façon, mais on garda
fon argent à bon compte. On m'’a affûré
que ne pouvant en obtenir la reftitution, il
s’étoit adreffé au Confeil Aulique de l’Empi-
re, qu'après y avoir préfenté fa plainte,
on lui avoit enfin rendu fa finance. Quand
on a dequoi vivre tranquillement comme ce
K il faut être bien fou d’aller chercher
du tracas de deffein prémédité, de vou-
loir s’ingèrer dans des chofes qu’on n’entend
pas,- dont on fe conoît incapable, K*#x
pour peine bien méritée de-fon extravagan-
ce auroit dû ne revoir jamais fes quatre mil-
le florins.

Un autre exemple de folie, Tous les
Emplois fe vendant pour de l’argent, le fils
d’un Tailleur deftiné à exercer le métier de
fon Père, mais qui étoit riche, prit fantaifie
de quitter l’éguille, de fe procurer pour
fes Dacats le rang de Confeiller de Cour.
Les autres Confeillers du même tître firent
là deffus de grandes Repréfentations au Duc,

qui



EX 239 47.qui apointa ainfi la Requête du Tailleur am-
bitieux: Le Tailleur doit refler à fon éguil.
le, Es? sil ne veut pas travailler 11 peut du
fuperfin de fon argent payer des gens, qui
travailleront pour lui, Cette refolution a
jetté far le Confeiller de Cour prétendu un
Ridicule, dont il ne peut fe relever (25).

Je

(25) C'ek la mode qui décide, felon la Mo-
de d’aujourdhui, il et permis aux Confeillers
de toute Catégorie d'être des Ignorans. Ain-
fi on auroit bien pû confentir quele Tailleur
paññt fa fantaifie pour fon argent. Au bout
du compte il n’eût été que titulaire les
Titulaires ne peuvent Faire aucun mal. Ceux
qui {e rendent réellement ridicules, dont les
bevûés tirent à conféquence, ce‘font les Ac-
tuels, qui n'entendent rien À ce qui fait l’ob-
jêt de l’Aftualité, fur tout quand il arrive,
comme ctla eft ordinaire aux Efpiits bornez
qu’ils foient tétu. Une poignée de Ducats
donnée, quelques milliers de florins prêtes à
Propos dans un befoin, à l’inftance d’un Fa-
vori, où d’un Miniftre puiffant, voilà tout le
mérite de ces Faquins parvenus. Quelles qua-
litez pour l’adminiftration de la Juftice ou

‘des affaires publiques! Prenez leurs Ducats,
empruntez leur argent: à la bonne heure,
mais ne leur donnez pour cela que des tîtres,

gardez vous de leur cunfier aucune admini-
ftration. Aucun homme de bon fens n’y trou-
Vera alors à rediie,

Pate

°F
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Je me flatte que pour le commencement

ces deux Lettres vous contenteront,
je pars pour Louïsbourg. Je fois

Stoutgard,

ce 2. de Mai, 1766}

Demain
&c.

Let-
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Lettre III.
Juutili cun&latione, agendi tempora delibe-

rando confumunt, $P dies rerum
verbis tevunt.

TACIT. ÆAnnal. L. 2

Mondeur
NA Ne prenez pas, Monfieur, mon long filen-

ce en mauvaife part. Une Maladie m’a tenu
allité pendant trois femaines, pendant lefquel-
les il m’a été impoffible d'écrire, Me trou-
vant affez remis je reprens nôtre Correfpon-
dance. Vous me demandez des informations
relatives à la Diète des Etats nouvellement
convoquée; en génèral aux Deputez, qui
la compofent. Je vais vous dire tout ce que
j'en içais.

Il y a déjà quelques Semaines que les
Députez du Duc font revenus de Vienne,
Immédiatement après leur arrivée les Etats
furent convoquez, depuis qu’ils fe font
affemblez S. A. S. allant à Graveneck fa
Maifon de Plaifance’,' honora en paffant la

D Vil-



GX %2Ville de Stoutgard de fa préfence, d’où l’on
tire divers préfages favorables.  L’Evènement
décidera s’ils font bien ox mal fondez. De
mon côté je fouhaite du meilleur de mon
cœur que la désunion, qui a règné jufques
ici, fe termine enfin au contentement des
deux Partis.

Le Peuple en général efpère de voir bien-
tôt la fin des Troubles. Mais fi les choles
alloient au gré du Peuple elles ne fe ter-
mineroient peut-être pas d’une manière qui
fut agréable au Duc. Je vous protefte que
je me fuis trés- fouvent fcandalifé en enten-
dant les expreffions peu méfurées que des
Bourgeois proféèroieut contre leur legitime
Souverain. J'ai hazardé quelquefois de les
en reprendre, avec ‘retenuë ponrtant, de
peur d’être mal recompenté de mon Zè-
le (26).

Des Perfonnes raifonnables croient qu’il
pourroit bièn fe paffer encare une génération
ou deux avant que tout foit parfaitement
applani. Il fe préfente tous les jours de

nou-

(26) Autant Valoit -il; je louë ef ce cas la
prûdence de l’Auteur. Ma raifon ef que les
Difcours effrénez de la vile Populace ne méri-
tent que le mépris du Souverain, font fans
effèt, tout comme l’auro& êté probablement le
zèle mal emploié trés -{uperdu de nôtre Au-
teur,
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nouvelles dificultez. Et cela ne peut être
autrement, tant qu’on s'opiniatrera à vou-
loir reduire un des plus puiffans Princes de
l’Empire à des bornes fi étroites, lui pre-
ferire tant de Loix, auxquelles on prétend
qu’il fe foumette, qu’il en refalteroit une
efpèce de Tutéle perpetuelle Où eft le
Prince qui puiffe tolèrer pareille chofe?

Ainfi l’Ouvrage de la Pacification va fort
lentement. Les Députez des Etats jouïffent
tout doucement de l'argent fixé pour leur
dépenfe journalière, procèdent à pas
comptez dans leurs occupations, pour que
ce Revenant-bon dure plus longtems. On
fçait de tout tems que plus les affemblées
font nombreufes, plus les affaires vont len-
tement, Plus on emploie de gens à des
expëditions publiques, moins eiles avancent,
à caufe des avis diférens des difputes qui
s’élèvent ordinairement entre tant de têtes.
Quot Capita, tot Senfus,

Dites-moi je Vous en prie, Monfieur,
à quoi péuvent fervir ce qu’on appelle les
Etats Provinciaux, qui fubfiftent encore dans
quelques Provinces de l’Allemagne? À rien
qu’à faire trainer les afaires en longueur ou
à jetter de la pouffière aux yeux du Peuple

en l’éblouïffant par une aparence de Pa-
triotifime.  Permettez qu’une fois je me dé-

D 3 char-
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charge le cœur, Vous fçavez que la Diffi-
mulation ne fut jamais mon vice,

Si les Etats avoient des vûës* fi Patrioti-
ques, fi le Bien du Duché leur tenoit fi fort
à cœur, pourquoi ne fe font-ils pas opofé
dés-le commencement au torrent qu’ils vo-
yoient venir? pourquoi ont-ils attendu d’é.
tre excitez exhortez par des Puiflances
étrangères, à faire des Repréfentations;
pourquoi ces Repréfentations n’ont elles pa-
ru précifément que Jlorfqu’il fut queftion
d'introduire la Taille fur les bierR c’eit-à-
dire un Impôt, qui bleifoit les Prèlats à
Pendroit où ils font le plus fenfibles? Sont-
ce là des preuves de Patriotifme (27)

On peut tirer de là deux conféquences
fâres. L'une eft que les brouilleries ne fe-
roient jamais allées fi loin, fi l’on avait ex-
emté les Prélats de la Contribution générale,
l'autre que les autres Etats fuivent toùjours
lexemple que PEtat Eccléfiaftique leur
donne.

Tl ef certain cependant que cette nou-
velle Capitation Taille fur les Biens étoit
l’impôt le plus conforme à l’équité, qui ait

ja-

(27) La Queftion me paroit affez bien indiquer
le deffous des Cartes, il feroit difficile
embaraffant pour la Gent Eccléfialtique, fes
adhérens, d’y répondre pertinemment.
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jamais été établi dans le Duché de Virtem-
berg. Il y a dans cet Etat quantité de gens
qui poffédent des richeffes immenfes, mais
comme ils n’ont point de biens fonds, ils
ne contribuent pas d'un dénier aux Charges
publiques, tandis que le Bourgeois, dont le
Bien confifte peut-être en une Maifon, en
un Jardin, ou en une Vigne, paye des re-
devances infuportables. L’Equité veut que
le Citoïen riche paye proportionellement au-
tant que le Pauvre, c'eft cette juite éga-
lité que le nouvel Impôt auroit établie, par-
çeque chacun auroit été taxé felon fes -facul-
tez, Rien n’étoit plus conforme aux Loix
de l’équité, Tout le Païs en étoit convain-
cu. Mais quand Meffieurs les Eccléliaftiques
aptirent qu’ils ne devoient pas être exemtez
de la Loi générale, ils fofnèrent le tocfin,
quand le feu ef une fois au cul des Prêtres,

Àl n’y a d'autre Parti à prendre que celui d’a-
bandonner promtement un deffein, où de fe
refoudre aux plus étranges extrémitez.

Cependant on fait acroire au Peuple que
tout s’eft fait pour fon plus grand avantage

ce Peuple imbécile ne fait aucune atten-
_-tion aux nouvelles Charges, dont on le fou-
le depuis ces diffenfions, ni aux frais in-
utiles, qui en ont refulté, au préjudice du
Païs, qui en refultent encore attuèlle-

D 3 _ment,



54 Ex 49ment, combien peu l’on eft férieufement
intentionné de mettre fin à tous ces maux,
Si les vôes des Etats étoient véritablement
patriotiques, les Députez feroient difpofez à
céder dans des chofes peu effentielles, plûtôt
que de mettre tout en combuftion par une
refiftance ouverte (28). De quel côté qu’on
envifage la chofe, le Duc eft toûjours le le-
gitime Souverain, auquel on doit de la fou-
miffion; dans tout ce qui ne bleffe pas
la confcience, il vaut bien mieux céder,
ufer de patience, que d’entrer dans des dis-
putesatoüjours pernicieufes dans leur Cours
êz dans leur iffüë,

L'Aflemblée des Etats eft compofée au
refte des Prélats des Députez des Villes.
Ces derniers font ordinairement des gens
peu informez de la Conftitution du Païs,

auxquels on peut faire acroire ce que
l'on veut. Mais ils ont deux Confalens ha-
biles Cens de mérite, qui parlent,
qui écrivent pour eux, remplacent fi bien

le,

(28) Non dà, les Prélats du Pirtemberg penfent
comme ceux de Boileau:

Pour Jofitenir tes droits, que le Ciel autorife,

ABIME TOUT PLUTOT, C’EST L'ESPRIT
DE L'EGLISE,

BOIL. Lair. Ch, T,



GE 2le précèdent Confulent Mo/er, que la Cour
n'a pas gagné grand-chofe en éloignant ce
dernier. Les Prèlats ont plus d’expérience,
font attentifs à tout, opiniâtres à main-
tenir leurs Prérogatives. Mais quel eft le
Païs, où les Prélats ne fuivent pas les mêmes
Principes? Quand on a le malheur de fe
brouiller avec eux, cela ne produit pas tou-
jours une Cataftrophe comme fut celle de PIER-
RE III. (29), mais on n'y gagne jamais rien.

Le Sofon Virtembergeois à vomi quantité
de Calomnies fur F prémier Prédica-
teur de la Cour, qui eft Membre du- Corps
des Prélats. Cela m’engage à vous en dire
deux mots. Si le Solon avoit pû en faire un
Portrait encore plus hideux, il n’y auroit
fans doute pas manqué,‘ Mais il s’en faut
bien que cet homme foit auffi mauvais, que
le Solon le dépeint. Je ne prétens nulle-
ment foûtenir que Mr. le prémier Prédicateur
de la Cour* poffède toutes les vertus d’an
bon Eccléfialtique. Il et Homme de Cour,

l’on fçait que la prémière la principale
qualité d’un bon Courtifan e& la Diffimu'a-
tion, qualité que ce Prédicateur a dans un dé-
gré éminent. |J] n’y a perfonne qui fe poffède

D 4 auffi(29) Cette Comparaifon eft revoltante,& Mr. l’Au-
teur eût trés bien fait de la fuprimer, d'autant
plus qu'elle ne quadre point à fon fujèt,

25
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auffi bien que lui dans les occafions. Maître
de fes Procedez, de fes Mines, de tous fes
mouvemens, {es véritables fentimens de-
meurent toùjours impénétrables Un pe-
tit mélange d’orgueil d'avarice entre
peut-être dans fon Caraétére,  L'Orgueil l’a
porté à élever fes Parens dans toutes les occa-
fions, où il a pû le faire, l’Avarice eft fans
doute caufe que quand quelqu’un s’adrefle
à lui, pour obtenir quelque Emploi Ecclè-
flaftique,, pour fe le rendre favorable il
doit ne pas venir les mains vuides.  Rabner
nous à apris, que quelque jufte que foit
une caufe, un Préfent fait à propos n’y
gâte rien, La Chronique fcandaleufe ajoute
auffi à ces traits une petite, pente aux plais
firs de la chair, l’on raconte par raport
à cet article plufieurs hiftoriettes ‘peu édi+
fiantes. Mais comme je n’en fçais rien. de
certain je ne puis auffi rien dire à la charge
de Monf. le Prédicateur,

Le Duc a parmi les Prélats un Ennemi
trés-dangereux. Cet homme a été long
tems Miniftre de camp au fervice des E-
trangers, Il a fait enfuite fon chemin de
dégré en dégré jusques au point d’élevation,
où il fe trouve parvenu aétuellement. Il ek
orgueilleux, hautain dans tout ce qu’il en-
treprend, extrèmement violent, Il ne

man-



EX %5 57manque pas de lumières, il ne craint au-
cun danger. Il elt proprernent le Chef
le Conduéteur de toute l’Affemblée, La plu-
part des Prèlats font des Perfonnes avancées
en age. Quelques uns manquent de feu
de courage, ainfi celui-ci dirige tout,
s’opofe ouvertement au Parti de la Cour. Je
ne fais par où on l’a mis de mauvaife hu-
meur, mais je fçais de fcience certaine que
les Troubles du jour ne féroient jamais venus
à ce point, s’il n’en avoit été l’Arc-boutant.
Je ne fois pas peu furpris de ce que de la part
de la Cour on ne fe donne pas toutes les
peines poffibles pour apaifer cet Antagoni-
fte dangereux, pour le détacher du Par-
ti opofé. Lui feul fait plus de mal que cin-
quante des autres Députez.

Les Deputez, que les Etats ont envoyé à
la Cour Impériale, continuent leur fejour à

Vienne, où ils font obligez de faire une
grande Dépenfe Jugez de ce qu’il en coûte
au pauvre Païs, Ajoutez à ces dépenfes
celles que caufent les Envoyez qui fe trou-
vent ici, les Députez Provinciaux, les au-
tres frais du Procés, vous ferez allûré-
ment difpofé à plaindre un État qui a des
Difputes avec fon Souverain. Il faut que
le Bourgeois le Païfan payent tout. La
ruine du Sujèt eft une conféquence imman-

D 5 qua-



GR 2quable, de cette diffenfion; avec cela de
mille à peine y-en a-t-il un, qui fcache
bien dequoi il elt queftion.  Ainfi la perte
de tous elt opèrée par l’opiniatreté de quel-

ques uns.
J'ai toûjours eû dans l’idée qu’en recla-

mant d’anciens Privilèges, on devroit faire
une diftinétion entre les tems dans lefquels
nous vivons, ceux'auxquels les Privilé-
ges ont été, donnez. Car il eft arrivé bien
des changemens depuis quelques centaines
d’années. Tel Privilège peut avoir été avan-
tageux, lorfqu’il a été donné, qui aujour-
dhui ne peut plus être d’ufage,, à caufe que
Pétat des chofes n’eft plus le même. On
doit donc faire une attention particulière à
ce qui peut être apliqué dans la figuation
préfente des affaires, à ce quin’y eft plus
aplicable, Le Peuple, animé par fes Prépo-
fez, qui le fouflent, crie fans ceffe: uos

‘Privilèges, nos Privilèges, fans s’apercevoir
que parmi ces Privilèges, qu’il reclame, il y
en a dont l’extinétion totale lui féroit plus
utile que dommageable.

Il n’y a que peu de tems que les Etats
firent des Repréfentations au Duc fur ce que
les Places du Confeil Privé n’étoient point
remplies, qu’ils n’avoient pat conféquent
perfonne, avec qui ils puffent délibèrer, fe-

lon



lon ce que prefcrivent les anciennes Conven-
tions. Sur cela S. A. S. fit tout d’un conp
fix nouveaux Confeillers Privez. Cela ne
fit qu’augmenter les Plaintes, parceque le
Choix du Duc n’eft tombé que fur des Gens
devouëz au Parti de la Cour. Dificilement
ces Plaintes ferviront -t- elles de quelque
chofe aux Etats, à moins qu’il ne leur re-
vienne quelque avantage de ce que, parmi
les nouveaux Confeillers Privez il fe trouve
deux Etrangers, ce qui n’eft pas conforme
aux anciens ufages,

{1Le Peuple, perfuadé des intentions patrio,

tiques de fes Députez, efpère d'obtenir à
préfent par leur moïen tout ce qu’il défire.
‘Le Parti de la Cour fe flate de gagner au
moins une partie des Deputez des Etats,
vi, clam, ou précario, comme parlent les
Jurisconfultes, de fe les attacher. Et
d’autres ne confidérent toute la Diète convo-
quée que comme une Comédie, qui fe jouë
publiquement aux dépens du Peuple. L'E-
vènement final demeure enfoncé dans l’ob-
fcurité des tems à venir.

Je me laffe enfin de parler de cette con-
fafion. Ce n’eft qu’un Chaos dans tont PE-
tat. Il n°y a qu’une voix toute puiflante
qui puiffe prononcer le Fiat Lux réta-
blir l’Ordre.

Lorf-



60 ER XDLorfque le Duc paña dernierement par
ici, une bonne partie de la Bourgeoifie lui
alla au devant fur le chemin, par lequel il
devoit arriver, lui fit la bienvenuë avec
des acclamations pleines d’allegreffe. Le Gré-
fier lui fit une petite harangue dans laquel-
le il exprima la joie que reffentoient les
Bourgeois de revoir le Souverain, qu’il affü-
ra de leur fidélité de leur attachement.
S. A. S. répondit que f ces fentimens étoi-
ent finceres (30 Elle les recevoit avec
plaifir, que quand Ell& en feroit bien
convaincue, on La trouveroit toÜjours difpo-
fée à rendre fon affeétion paternelle à fes
fujèts, à leur en faire reffentir les
effèts.

Ou ne fçauroit contefter que le Duc ne
foit un grand Prince (31), Perfonne ne

peut
(30) 11 n’eft pas douteux que ces fentimens du

Peuple, exprimez par le Gréfier, ne fuffent
fincères, Mais à quoi cela fert-il, quand
ceux, qui fouflewrt le feu Jl’attifent, en em-
pechent l’effêt, par leurs malignes infinuations
n’y joigrent pas leur voix? Faites l'impoftible,
j'enteas par là, infpirez aux Ecclefiaftiques l’hu-
milité, la douceur, la juftice, l’efprit de l’E-
vangile en Un mot vous Verrez alors bientôt
la Paix l’Union rétablies d’une manière du-
rable entre le Souverain les Sujèts.

LA(31) Quand on ne feroit pas génèralement convais-
cu
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peut lui refufer ce témoignage. Il pofiède
toutes les qualitez qui dillinguent avanta-
geufement un Souverain. Pofons qu'il ait
quelques défauts. Quelle conféquence en
tirera-t-on2 Chaque homme a les fiens
les plus grands Princes font hommes com-
me nous, Henri IV, Louis XIV.
PIERRE L quels noms? Qui leur difpu-
tera l’épithète de Grand, cependant ils
ne furent pas exemts de foiblefles. Il fe.
roit feulement à fouhaiter que le Duc eût

HFeû un Sully ou un Colbert (32) pour Mini- ax
ftre, wÆ

F4

cu de cette vérité, à laquelle on ne peut fans
k1injuftice fe difpenfer d'adbérer, les ditfenfions

qui exiftent entre le Duc les Prélats foime-
roient une préfomption en faveur du prémier.
Jamais les Cafaïds ne fe feroient élevez contre
ua Prince cagot, où de lumières bornées, Ce
N’eft pas parceque Henri IV. étoit Hugue-
qu’il trouva tant de difficulté à jour des Droits

des Privilèges de fa Nailfance, c'eft parce
qu’il étoit grand- Homme, Qualité toûjours o-
dieufe dans un Souverain à toute la Gent ca- à
farde, qui perd par là l’efpèrance de dominer.
Quand HENRI IV. en changeant Le Religion 4
eût détruit cette batterie Sacrée qu’on avoit
fait jouër fi longtems çontre lui, perfonne ne
fut fi faché de fa Converfion que ceux qui ne

f

trouvoiënt auparavant à lui reprocher que fon
héréfie.

(92) Eufiez- vous donné au Duc un Miniftére
Cout-



GR %0ftre, tout feroit bien allé. Mais de mau-
vais Confeillers caufent bien des maux qu’ils
ne font pas capables de reparer. Ils pren-
nent le Prince par fon foible, quand une
fois ils fe font ancrez dans fon cœur à for-
ce de flateries, il n’a enfuite pas toûjours
la force de leur refilter. Il voit que ce
ne font que des adulateurs, qui embraffent
cette voye pour s’entretenir dans fa faveur,
mais il fe trouve dans le cas du Maréchal
d’ÆAncre, qui dit à un' Flateur en occurrence

pareille:

Tu m'aduli, mà tu mi piaci.

Reftons en là. Les Princes ne font pas
des Dieux; il faudroit des forces, qui
paflent celles de la Nature humaine, pour
échaper à tous les pièges que tendent aux
Princes les flateurs, d’autres mauvais fer-
viteurs, Ces derniers fe mettent peu en
peine de la tranquilité, des véritables
interêts du Maitre. Leur propre interêt,

leur avidité, font le grand reffort de tou-
tes leurs entreprifes. S’ils craignent ou pré-
voient quelque faite facheufe, ils fe hâtent‘

de

compofé d’Anges, Vous n’euffiez rien avancé
daus ‘un Etat, où les Prélats ont tant à
dire.



EX 59 63de mettre leurs richefles mal acquifes en fà-
reté; ils ufent de la mème précaution pour
leurs Perfonnes, vont jonïr quelquepart
dans le fein des plaifirs des larcins faits fur
YEtat fur le Peuple, qu’ils ont énervé par
leurs rapines.

Donnons un moment à un autre objèt,
Entre le grand nombre de Calomniateurs,
ou de gens mal informez, qui fe font éri-
gez en Auteurs à l’occafion des diffenfions
Virtembergeoifes, fe trouve auffi le fameux
Monfieur de Banner, Chevalier de l'Or-
dre de St. Pierre, Comte du Palais, Mem-
bre de la Société des Sciences à ROME,

ci- devant Gouverneur des deux Serenifji-
mes Princes Louïs FrEperic, Ducs
de VIRTEMBERG E de Teck Le Ti-
tre de fon Ouvrage eft remarquable. Le
voici> Un Dementi mérite un fouflet, c’ett-
à-dire, L'Ennemi livrant afaut à l’Hon-
neur Ducal Virtembergeois reponffé Es battu.
N’elt ce pas là un Titre de Livre pompeux

ingénieufement imaginé? Ex ungue Leo-
#nem. Tout au moins le Seigneur «0/eph
Antoine de Bandel a-t-il une fi haute opi-
nion de fon Livre, qu’il en a envoyé un
exemplaire à divers Sçavans à qui il a écrit
en même tems, fes Lettres font foi qu’il
croit avoir compofé un Chef d’ œuvre incom-

Pa-



64 Dparable. Il s'imagine pouvoir fe dire à foi-

même P)Monumentum exegi aere perennius,

HORAT.
Le .Duc feroit bien à plaindre, s’il n’avoit
d’autre Défenfeur contre les Calomnies d’un
téméraire Maubert, que l'illuitre Chevalier
de St. Pierre S, A. S. n'a nullement befoin
d’nn pareil Athlète Même un Eloge parti
d’un Ecrivain de cette catégorie eft un bla-
me effe(tif. J'ai été tout furpris que l’Avo-
cat muët (33) fe foit enfin avifé de parler.
Mais on s'aperçoit aifément qu’il n’a pas en-
core bien recouvré l’ufage de !a parole.
Chez vous, Monfieur, on n’entendroit pas
la moitié de fes expreffions. Son Langage
fe reffent de celui des antiques Vindeliciens.
Il m’eft revenu que les réponfes qu’il a re-

çuës

(33) Mauvaile feuille hebdomadaire que Band! é-
crivoit, Je ne fcai fi elle continue. Le “Titre
allemand eft der ffumme Advocat. On dit qu’el-
le paroit encore fous le Titre: der redende Procu-
rator,  L’Ouvrage allègué cy-deflus diffère
de cette feuille par fon Titre, parfon Contenu
mais il lui reffemble en ce qu'il eft trés mauvais
d’un bout à l’autre. L'auteur n’y brille que par
le talent qu’il poiféde de fubftituer à tout mo-
ment des injures à la raifon au bon fens.



EX 35câës des Sçavans, auxquels il a fait cadeau
de fon incomparable Production, n’ont pas
été fort flateufes. Pour vous en donner
une idée jufte en deux mots, c’eft un Ga-
limatias inintelligible (34). La plus grande
Partie en coniifte en Bavarderies mal apli-
quées, que l’Auteur fublime a tiré de la
Mythologie des Auteurs Claffiques,
ce qui s’y trouve de bon eft copié de la
Verité telle qu’elle ef.

À quoi peut-être bonne une Rapfodie
de cette efpèce2 Vous le dévinerez,
Chaque homme raifonnable eft convaincu
qu’un Libelle calomnieux ne fcauroit ob-
fcurcir la Gloire du Sereniffime Duc, ‘trop
folidement établie, pour qu'une Diffamation
auffi faufle que téméraire puifle lui donner

‘le moindre échec. Il n’y a point de grand
Prince, qui ne foit auffi bien expofé qu’un
Homme ordinaire à de tels traits. La di-
fèrence qu'il y a c’eft que ces Imputations
empoifonnées ne font aucun mal au Souve-
rain, au lieu qu'elles peuvent coûter à un
Particulier fon Honneur fa fortune. Ain-

fi

(34) A propos dequoi en parlés vous donc? Vos
reflexions là -deflus ne font ni inftruttives ni
amufantes, le LéGeur Vous en auroit volons
tiers difpenté.

E



EX 32fi de pareils attentats font toûjours puniffa-
bles. Cependant quand un f vil Ecrivain
ofe, fous prétexte d’une Apologie que per-
fonne n’exige de lui, s’ériger en Défenfeur
d’un Prince, des qualitez fupérieures glo-
rieufes duquel toute de Terre el convain-
cuë fans cela, il en peut arriver que la Po
ftérité,, moins informée des Conjonttures
préfentes peut être féduite à croire qu’il y a eû
quelque chofe de vrai à tout cela, puis qu’on
n’a pas ‘dédaigné les fecours des plus mifé-
rables Grifoureurs. En vérité un Apologi-
fte femblable mérite à mon avis le même
châtiment que le Calomniateur.

Je Vous écris comme je penfe. Le Duc
n’a (ans doute pas befoin de Défenfear
Mais peut-être que le Chevatier de St. Pier-
re a befoin d'argent. Il fe fera flatté qu’en
témoignant ce zèle, en mettant une Dé.
dicace à la tête de fa rare Compofition, il
acrochera une récompenfe. J'en doute pour-
tant. Ce Prince eft trop éclairé pour être
difpofé à fournir des moïens d’oifiveté à des
gens auffi inutiles à la Societé,

Ceci me fatigue enfin, Monfieur. Permet-

tez que je finiffe. Jentens d’ailleurs mon
hôte, qui recommence à tempêter, je fuis
curieux d’en fcavoir la raifon. Je vais de-
fcendre pour cela. Sans doute que quelque

va-



Ex D 67vapeur jaloufe lui fera remontée à la tête,
quoique je puifle affürer, après y avoir don-
né une attention particulière, que {a fem-
me ne lui en donne aucun fujèt (35).

Je fuis avec une parfaite Confidération
E&c.

Stoutgard,
ce 25. Juin, 1766.

(35) Eb, Monfieur l’Auteur Épargnez nous vof
Anecdotes. Que cette femme ait fait ou faffe
fon Mari Cocu où non, cela eft fort étranger
à la matière que nous traitons,

E2 Let:
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Lettre IV.
O Miles! mon bomo, qui pafceris, quem-

admodum vitima, ut, cum tempns
evit immoleris.

PHILEMON.

Monfieur,
A Lier je revins heureufetnent de Louïsbourg

où j'ai été faire un petit Tour.  Vôtre Let-
tre nfa fait beaucoup de plaifir En parti-
culier j'ai- fort goûté l'idée ‘qui vous ek
venuë de confeiller à ce Financier prodigue,
dont je vous ai parlé dans ma prémière Let-
tre, de s’affûrer, tandis qu’il le peut encore,
une place daus quelque hépital, afin qu'il
fcache où trouver une retraite, quand il aura
achevé de manger fon bien: au Marchand
de faire nn facrifice de fa belle Maifon, pour
y loger les Officiers reformez. Ce dernier
article feroit effeétivement trés- néceffaire.
Les Loïers font fort chers ici (36). Il y a
peu de ces Meffieurs en état de fe procu-

rer
(36) Cette Cherté prétenduë des Loÿers ne s’ac«

corde pas avec ce que l’Auteur à dit dans la prée

mière Lettre



Ex %Drer pour de l'argent un Logement convenable.
La plus grande Partie d’entre eux pâtit,
eft dans le cas de tirer le diable par la
queuë.' Plufieurs font forcez de mandier.
Trifte fituation!

Figurez-vous, Monfieur, ute Troupe de
gens d’extraftion obfeure, deftinez dés-leur
naiffance au Labourage, ou tout au plus à
aprendre quelque métier mécanique, élevez
dans cette vñë, qu’on arrache de la charruë,
ou de leur aprentillage, avant qu’ils l’ayent
achevé, pour en faire des foldats, Lors de
augmentation des Troupes, des Campa-
gnes que fit le Duc, de tels foldats furent
avancez. On en fit des Oficiers. La Re-
forme fürvint, on les.congèdia, foit par-
ceque dans l’Etat militaire S, A, S. accorde
toûjours aux perfonnes de naiffance la pré-
fèrence fur les Roturiers, foit parceque la
plûpart de ces derniers n’ont pas une figure
fort avantageufe (37). Que doivent devenir
ces pauvres gens? On ne leur donne
aucun appintement; ils n’ont rien apris; leur

E3 petit
(37) Je ne conçois rien à cette affertion particu

tière. J'ai vû des paifans mieux faits que bien
des Gentilshommes. J'ai vû des Gentilshommes
plus mal bâtis que tous les Paifans que j'ai co-
nus. Ne fommes nous pas tous pêtris du même

limon



GR %3petit Patrimoine eft confumé; toute l’Europe
eft en paix; de tout cela il refulte que leur
état eft digne de compaffion. Pen conois
quelques uns, qui ont fervi vint trente
ans, qu’on a congèdiez, tandis qu’on a
confervé en place des jeunes gens de quinze
à vint ans, Ne feroit-il pas plus facile à
ceux-ci d'aller chercher fortune par le
Monde, qu’à des Gens qui font parvenus à
l'age de cinquante ans2 On peut bien apli-
quer à ces pauvres Oficiers le Proverbe qui
dit: cJeunes Soldats, vieux Mendians. Que
dirons-nous là-deflus2 Le métier militaire
eft entièrement gâté. Ce n’ef plus le tems
où cet Etat conduifoit aux richeffes, Pour
en faire la peinture en raçourci, ce meft
que peine que travail, plus qu’il n’ek
néceflaire, une magnificence fuperfluë fou-
tenuë de trés-petits apointemens, enfin
quand on a prodigué fon Bien fon Sang,
des Procèdez ingrats pour recompénfe. Je
fçais quelques uns de ces Officiers infot-
tunez congèdiez ici, qui {e font vûs reduits
à fe faire enrôler autrepart pour fimples
Soldats. On dit que le Duc s’en eft faché,

en effêt cela a dû lui être fenfible. Mais
que pouvoient faire ces pauvres abandonnez,
qui n'étoient même pas tous en état, vû

leur



GR %2
leur age leurs bleffures, de prendre ce
parti 1a2

Puisque je fuis fur cette matière, je m’y
arréterai pour vous donner une idée abrègée

des Troupes Ducales. Je doute que l’on
puiffe voir un plus beau Corps, qne l’étoit
celui-ci. Il n’étoit compofé que de beaux
hommes choifis, toùjours parez comme des
Poupées. Rien n’égale l’agilité l’adreffe
avec laquelle ils faifoient l’exercice. Qui-
conque a vù les derniers Campemens de
parade, n’a pû s'empêcher d’amirer l’ordre
&'la magnificence, qui y règnoient, quoi
que MMaubert en, écrive. Tous les Oficiers
étrangers font conyenus unanimément qu’ils
n'avoient jamais vû de plus beaux hommes.
Mais quelques choifis qu’ils fuffent, quel-
que exactitude qu’ils aportaffent à maintenir
Pordre qui leur étoit preferit, leur façon de
faire le fervice ne m'a jamais plû. Jen
vais allèguer quelques raifons,

En prémier lieu la parure la propreté
qu’on exigeoit étoient pouffées à l'excès.
Quand on affembloit un Regiment ou une
Compagnie, la prémière chofe à laquelle on
faifoit attention étoit la Frifure. Si les
Cheveux n’étoient pas du&ment bouclez, l'O-
ficier étoit für d’être reprimandé, couroit
même le risque d’être mis aux Arrêts, Il

E4 au-
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auroit presque été néceffaire que les Oficiers
fe fuffent mis pendant quelques mois en
aprentiflage chez un Peruquier. On repetoit
en toute occafion l’ordre de prendre bien
garde à ce que les Soldats fuffent bien coëf-
fez. Plus d’un jeune Oficier s’eft_ imaginé
là deffus, que fon occupation principale
étoit d’avoir bien foin de la frifure de fes
Soldats. Ft il y avoit en effèt quelques
uns de ces Meffieurs, dont la Converfation
rouloit uniquement fur cet article, Quand
ils fe rencontroient leur prémière attention
tomboit reciproquément fur leurs têtes,
leurs difcours fur leur coëffure. On croioit
que la partie la plus confidérable du fervice mi-

litaire confiftoit dans l’art de s'habiller, De
làrefultoit un grand mal: c’eft que ‘lon trai-
toit d'homme incorrigible d’incapable de
fervice, un vieux Soldat aguerri, propre
à bien conduire une Troupe, qu’on lui auroit
confiée, la raifon, c’eft qu’il manquoit
d'argent pour pourvoir aux petits frais de fa
parure où qu’il n’avoit pas l’adreffe de fe
mettre auffi proprement qu’un jeune Soldat,
qui fouvent n’avoit pas encore deux mois de
fervice. Il en étoit de même des Oficiers.
On combloit d’éloges, on préferoit même
dans l’occafion, l’Oficier, qui ne paroiffoit
jamais que bien coëffé, qui dans fa parure

étoit



Ex à 5étoit ce qu’on apelle tiré à quatre épingles,
au préjudice de celui, qui n’avoit pour lui
que l’expérience militaire, qui entendoit le
mieux le fervice, mais qui ne poffèdoit pas
le frivole talent de fe bien parer. Ces Pré-
jugez en faveur de la parure font pour lO-
ficier une Source de dépenfes trés-inutiles,

font auffi.la caufe, que le Soldat ordi-
naire, s’il a encore un refte de Patrimoine,
le confume avec la moitié de fa folde en
babioles inutiles. Mais fans parler de cela
il m'a toûjours paru comique de voir un
Grenadier a grande Moustache vifage
guerrier, frifé, poudré, adonifé comme
un Cäladon, qui foupire aux piez de fa
Philis.

En fecond lien l'exercice étoit de beau-
coup trop géné: On ne donnoit de l’atten- à

tion qu'à ce qui frape les yeux. L’Occu-
pation principale des Oficiers étoit de pren-
dre garde qu’aucun'fufil ne fut tenu ni plus
haut ni plus bas que l’autre, que jusques
aux doigts des Soldats tout fut bien aligné.
Un pas égal, prompt, apuyé; de l’agilité

de l’adreffe dans tous les mouvemens en
élevant ou en abaiffant l’Arme; voilà ce qui
fixoit l'attention dé l’Oficier pour tout le
refte En préfence de l'Ennemi il n’eft pas
queftion de cela. Faire charger avec prom-

Es pti-



74 EX %3ptitude, maintenir un feu foutenu égal,
fur tout poffèder le talent de conferver

l'ordre dans toutes fortes de manoeuvres,
dans toutes les pofitions poffibles, ce font
là les parties les plus utiles de l'exercice.
Ou s’arrétoft trop aux mouvemens manuels,

pas aflez aux évolutions. De cette façon
il n’eft pas furprenant qu’un Bataillon fe dé-
range, lorsqu'il fe trouve dans le cas de
changer de pofition avec promptitude, On
ne penfoit qu’à ce qui peut plaire à l'oeil.
Il n’en eft pas moins certain, que le Duc
poffède la Connoiffance la plus étenduë dans
l’Art de Guerre. On ne doit donc imputer
ce qu’on a vû de defe(tueux dans fes Troupes
qu'aux Commandans qui cherchoient fim-
plement à fe furpaffer les uns les autres en
ce qui n’eft- que de fimple parade.

La troifième chofe qui me déplût fut de
voir des Oficiers des Soldats emploiez
fur le Théatre, où on les faifoit figurer en
qualité de Suite des Perfonnages que les A-
Cenrs repréfentoient, Cela me parût fcan-
daleux. Rien n’étoit felon moi plus contra-
di@oire que de placer des Soldats, dont le
maintien doit par état être conftamment
grave fur le Théatre, parmi un Effaim de
Baladins, Je pris la liberté un jour d’en
dire mon fentiment à un Officier de Confidé-

ra-
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ration. Il tacha de pallier la chofe en di-
fant que le Soldat étoit obligé d'aller par
tout où fon Maître l’envoye, qu'il et
cenfé être dans le fervice par tout où il (e
trouve commandé. Par exemple, ajouta-t.il
fi le Duc m'’ordonnoit d’avoir foin de la
Cuifine ou de la Cave, je lui obeïrois fans
m'en faire une peine, je croirois être en
fervice, dés- que je {erois là par ordre de
mon Maitre. Oui, fans doute, lui repliquai-
je, vous y feriez en fervice, mais non pas
dans un fervice qui convienne à un Militaire.
Le Soldat ne doit être emploïé que dars ce
qui eft relatif à fa vocation. Dés-qu’il eft
mis à d’autres chofes, il ceffe d’être Soldat.
T1 me regarda de travers, ne poufia pas
fon Apologie plus loin.

En quatrième lieu l’Arrogance de la plû-
part des hauts Ofiçiers étoir quelque chofe
d’infaportable, Sous prétexte de fubordina-
tion ils traitoient en efclaves les Oficiers,
qui étoient fous leurs ordres, ne leur
parloient: que du ton dont on parleroit à
des petits garçons, qui font encore fous la
férule.  J'étois fouvent furpris de ce que
ces Officiers foufroient un pareil traitement,
Jamais je n'ai ouï dire que les prémiers
ayent daigné entrer en converfation avec les
derniers, ni qu’un des Grands Officiers fe

foit
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foit donné la peine de s’informer de la 4-
tuation de ceux, qui font moindres en gra-
de, ni qu’il ait fait un pas pour fe conci-
lier leur confiance. Tels étoient cependant
les ordres du Duc, qui vonloit que les Hauts
Oficiers admiffent les moindres à leur com-
merce, qu’ils fondaffent leur capacité, qu’ils
cherchaf'ent à gagner leur affection leur
eftime. Leur Conduitg opofée ne peut pro-
duire dans l'otcafion que des effêts préjudi-

exciables au Maître, opèrer que du ma,
Mais je ne veux pas tout dire ici, je.
pañle à d’autres chofes.

Le Duc a deux Oficiers excellens, quoi-
qu’ils ne foient pas du prémier rang. L’un
eft le Colonel de Montolieu, l’autre le
Lieutenant Colonel de Nicolaï. Ils font tous
les deux Aides de camp du Duc, Ces deux
Perfonnes poffèdent dans un dégré eminent
toutes les qualitez qui forment lJ'Oficier
parfait. Ils entendent la Théorie la Pra-
tique de la Guerre, Ils allient à eette Co-
noillance toutes les Scieñces, qui y font re-
Jatives. Leur fçavoir eft folide, ils ont
une préfence d’efprit, qui leur vient à point
en toute occafion. Leurs Procèdez leur a-
quièrent la confidération la Bienveuillan-
ce de chacun. Ils font en un mot fçavans



EE 59 77bons Soldats, éloge qui n’eft aplicable qu'à
bien peu de perfonnes.

Le General de W eft un vieux Sol-
dat, qui a pafé par tous les dégrez de PE-
tat militaire Il a beaucoup de lumières

d’expèrience, mais il n’eft pas heureux.
Plufieurs adverfitez ont répandu de l’amer-
tütne fur fa vie, fans qu’il y ait eû de fa
faute. ll eft poli affable envers cha-
cun, a fçû gagner l’affeélion entière des
Oficiers. Il.hait le grand bruit, aime la
tranquilité la folitude. Il poilède de
‘grandes qualitez, qui ne font pas autant
confidèrées qu’elles le méritent.

Le Général de eft un Oficier ex-
pèrimenté, qui s’eft élevé purement par
fon mérite au Pofte éminent qu’il occupe.
Il e& Ennemi déclaré de linjuftice a foin
de ceux qui font fons fes ordres, comme
s'ils étoient fes enfans, Sa Bile s’allume ai-
fément, mais il s’apaife avec la même faci-
lité. Son Efprit fupèrieur fa longue ex-
périence remplacent ce qui peut lui manquer
du côté du Sçavoir. Il a l'eftime génè-
rale.

On voit encore dans l’Infanterie les deux

Géneraux de de Ce font
de bons Soldats, leurs Richeffes les met-
tent à même de faire une dépenfe brillante.

Mais
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ont perdu leurs Regimens. lls font vieux,

n’ont plus cette vivacité néceffaire pour ê-
tre du goût de la Cour.

Le Comte de a fervi la Cour de
Virtemberg depuis fa jeunefre. Il a eluyé
beaucoup d’adverfitez, s’avance à grands
pas vers la VieillefÏfe. Au refte c’eft l'hom-
me du monde le plus aimable,

Le Général de ef auffi un des
anciens ferviteurs de la Maifon. La Goutte
le tourmente beaucoup (38).

Les deux Généraux de x de
x font dignes d’être vénèrez. Le Gé-

nètal de que Vous conoiffez du
mérite duquel on ef convaineu a reçû fon
congé.

Prefque tous les Aides de camp génè-
raux du Duc font des ÇComtes. Leur nom-
bre étoit beaucoup plus grand il y a quel-
ques années qu’à préfent. Mais le Corps
entier des Troupes Ducales a fort diminué.

L’In«

(38) En verité, Mr, l’Auteur, Vous Vous mo-
quez de vos Lefteurs,  Monfieur le Gereral un
Tel ef}: fort tourmenté de la goutte. Voilà un
homme bien caraétérifé. Si vous n’avez pas
d’autres traits à nous donner dans vos Peintu-
res, Vous pouvez Vous épargner auffi la peine
de nous parler des infirmitez de ceux que Vous
peignez.
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L'Infanterie ef compofée du Regiment des
Gardes, à pié, de trois autres Regimens,
de trois Bataillons de Grenadiers. Daus la
Cavalerie il n’y a que les Gardes à cheval,
les Grenadiers à cheval, deux Regimens,
un de Dragons, l’autre de Houfars. De
ces trois derniers, la moitié n’a point de
chevaux. Le Bataillon d’Artillerie, les Chaf-
feurs militaires, le Corps particulier du
Duc, ont aftuëllement peu d'hommes, Je
doute que le. Total aille effeétivement à qua-
tre mille têtes,

Les Gardes à pié forment inconteftable-
ment un des plus beaux Regimens qu’il foit
poffible de fe repréfenter. Aufli font-ils
trés-bien entretenus. Les Soldats ordinaires,
qui font généralement les plus beaux hom-
mes, de la taille la plus haute qu’on ait
-pû trouver, jouïflent prefque tous d'une ad-
ditioti confidérable, outre leur folde. Tan-
dis que les autres Regimens furent obligez
d'aller en Campagne d’effuyer toutes fortes
de fatigues, de faire un fervice pénible,
celui ci demeura tranquile à la maifon. Et
aftnëllement tout le fervice journalier de
ces Gardes confifte à fe faire bien frifer tous
les jours, à monter peut-être deux fois
par mois la Garde, ce qu’ils ne font même
qu’au Chateau, où ils ont tontes leurs Com-

mo-

LE
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go 5moditez où ils font à l’abri du vent,
de toutes les inclémences des faifons.
Comme ce font tous des Gens d’ane taille
prefque gigantesque, il me femble qu’il ek
peu convenable que ce Corpsfoit comman-
dé par tant de jeunes Oficiers, prefque tous

de petite taille On y voit quelquefois une
troupe de Gens à grande barbe, hauts
comme des Colofles, conduits commandez
par un Oficier de quinze à feize ans, qui
a à peine cinq pieds de haut. Il en ek
de même des Bataillons de Grenadiers. Je
fçais bien que le Duc prend un plaifir parti-
culier à avoir de jeunes Officiers de bonne
mine, Mais je crois que le Total feroit un
plus bel effêt, sil y avoit entre les Parties
plus de proportion. La raifon de la difpro-
portion, c’eft que le Duc veut que tous
les Oficiers des Gardes foient gens de naif-
fance, C’eft un Principe établi, l’on ne
trouve pas toûjours un nombre fufifant de
Gentilshommes auffi grands qu’il conviendroit.
Si POfficier noble eft plus utile dans le fer-
vice que l'Officier roturier, c’eft une autre
queftion. Mais comme le Parti des armes
eft prefque le feul qui refe à la Nobleffe
pour fe poufler dans le Monde (39), on

aPOUr-

{39) Pourquoi prétendez- vous d’un ton décifif
que
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pourroit encore y aquiefcer. Le mal eft
que l’on préfère fi fouvent des Gentilshom-
mes ignorans, qui par fois ne {çavent pas
même figner leur nom. Je n’exagère rien,
Monfieur. J'ai double eflime pour un Gen-
tilhomme, qui, s’apliquant à aquerir des Co-
noillances, {e met en état de faire honneur
au nom qu'il porte, Mais. j'avance hardiment
que quand on ne confie les prémiers Com-
mandemens militaires à des gens, que par-
ce qu’ils portent un joli minois, qu’ils ont
le Privilège de mettre le de avant leur nom,
il n’en peut rien refulter d'avantageux pour
le Total, quelqu’excellentes que puiffent é-
tre les Troupes qu’on leur confie. On par-
le d’une nouvelle Reduction prochaine. Si
elle a lien, peut-être fournira-t-elle au
Duc, l’occafion la plus favorable de remet-
tre fon Etat militaire fur un bon pié. 11
s’y trouve encore actuëllement un trop grand
nombre d'Oficiers, parmi lefquels on pour-
roit faire un trés-bon choix, en ne gardant
que ceux qui font néceilaires.

Louisa
que le Parti des armes foit prefque le feui qui
refte à la Nobleife, pour fe pouffet dans le
monde? Je ne ffai où nôtre Auteur a pris U-
ne idée fi manifeftement deftituée de tout fondes
ment, Je ne vois point d’honneuis, auxquels
un Gentilhomme,' qui s’aplique, ne puitfe afpire
Quelque Parti qu’il embraife,

F
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rable Endroit, Si la Cour n’y faifoit de tems
en tems quelque féjour, les Habitans n’au-
roient aucune reflource pour gagner leur vie,
Le Chateau feroit un des plus magnifiques
Edifices, s’il étoit achevé, Il femble que
c'eft ici le Deftin des plus fuperbes bâti-
mens de n’être pas conduits à leur fin.

Quantité de grandes Places de cette Vil-
le font comme défertes, On t’y voit aucun
bâtiment. Cette Ville a plus l’air d’une
grande étendue de Païs, garni de plufieuts
métairies ifolées, qui s’avoifinent, que de
la Réfidence d’un grand Prince, Elle eft li-
tuée fur un fond‘ marécageux, c'eft ce
qui fait qu’on y manque de bonne eau.
Quand il fait mativais tems, à peine les ruës
font-elles pratiquables, tant-il y a de boùë.
Les denrées y font chères, il n’y a au-
cune aparence que dans les Conjonétures
préfentes des Etrangers viennent s’y établir.
Ainfi Louïsbourg reftera probablement tel
qu’il eft, ce qui n’eft pas lui faire un préfa-
ge avantageux. Toute l’Infanterie y eft
en quartier, à la feferve d’un feul Regiment;
il y a deux ans que la Cour y féjourne, fans
quoi des Habitans ÿ mourroient de faim.

Le Courièr va partir bientôt. Cela m’ob-
lige à finir ma Lettre Je veux pourtant

vous
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depuis peu. Cloris, Demoifelle de bon lieu,
orfeline depuis long-tems, mais riche, de-
meuroit chez fon Frère, qui ef marié, en
payant une penfion confidérable. Elle n’et
pas laide; on ne lui remarque d’autre défaut
qne celui d’avoir une jambe un peu plus
courte que l’autre. Sa Conduite fage,
fon carattère modelte, plus que toute ce-
la l’envie de s’aproprier fon bien avec le tems,
engagèrent fes Frères, (car elle en a enco-
re un, outre celui chez lequel elle vivoit),
êc deux fœurs, de faire quelques tentatives
pour la difpèfer à renoncer au mariage. El-
le s'aperçût de leur deffein, fit femblant
de vouloir garder fa virginité. Mais fous-
main clle contrafta une tendre liaifon avec
un jeune Eccléfiattique, qui étoit fur le point
d’être inftallë dans une bonne Cure à la Cam-
pagne. Dés-que nos deux Amans furent
d'accord de leurs faits, le jeune homme fe
préfenta aux Frères Sœurs, pour leur des
mander leur confentement. Ceux-ci fort dé-
concertez d’une propofition, qui ne leur con-
venoit nullement, emploïèrent les Carelfes
les Menaces pour, détourner leur fœur de
cette alliance. Mais leurs efforts furent in-
utiles. La jeune Perfonne fut inébranlable,
Les Frères Sœurs s’adreffèrent alors à l’A-

F a mant,
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me une Perfonne ftupide incapable; qui
étoit par conféquent hors d’état de gouver-
ner un ménage, Ils ne manquèrent pas d’a-
jonter à ces traits qu’elle étoit d’un tempé-
rament extrémement foible, affligée de
plufieurs infirmitez fur fon corps, Tout ce-
la n’ébranla point l'Amant, qui répondit qu’il
auroit affez de gens pour avoir foin de fon
ménage, fans qu’il fut befoin que fa Future
en prit la peine, que quant aux défauts pré-
tendus corporels, elle lui plaifoit telle qu’el-
le étoit, qu’il n’en vouloit point d’autre,
Les Frères trés-mécontens du mauvais fuc-
cés de leurs efforts auprès des jeunes gens,
tourmentez par la crainte d’être obligez de
fe deffaifir d’un Capital confidérable, a-
veuglez par leur cupidité, s’oublièreñt au
point de préfenter Requête au Tribunal Ec-
eléfiaftique, concluant à ce qu’en confidéra-
tion des raifons cy-deffus mentionnées, où
l'on n’oùblia pas de faire entrer la jambe
trop courte, il fut fait défenfe à leur fœur
de procèder outre, attendu fon incapacité
pour l’Etat de femme. Le Confiftoire n’eût
garde de fe laiffer perfuader qu’une fille, pour
être boitenfe, eft inhabile an Mariage. Les
Amans furent citez interrogez, lorfqu’-
on fe fut bien affüré de l’affe&tion recipro-

que
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que qu'ils avoient l'an pour l’autre, les Frè-
res Sœurs furent déboutez de leurs Opo-
fitions, obligez de délivrer à la jeune
femme le Bien qui lui apartenoit, devin-
rent avec cela la rifée du Public. Ainfi de-
vroit toûjours-être punie une injufte Cupidi-
té des Richeffes.

J'ai lb ce matin un Paffage de la pure De-
rité de MAUBERT où il met ridiculement
parmi les défauts de la Ville de Stoutgard
que les Ecuries les Etables font au rez
de Chauflée, Où prétend-il donc qu'on les
place? Veut-il qu’on loge les Chevaux
les‘ bœufs dans le Cabinet où il met au jour
fes Produétions extravagantes

Je fuis &c.

Stoutgard,

ce 27. Juin, 1766.

F3 Let-
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Lettre V.

Nil oviturum alias, nil ovtum rale

nl HorarT. Ep. L, IT.
#3}

Monfieur
2]
À ai vi ce Chateau de Plaifance nouvelle-
ment bâti qu'on apelle Solitude, Malgré le
celèbre Nil admirari d’HoRACE, je h’ai
pû voir cet Ouvrage fans l’admirer, dans

F

le même cas je fuis für qu’il vous eh ar-
riveroit autant. C’eft ici que lon peut être
convaincu de ce que la diligence un travail
foutenu font capables d’opèrer. À peine une

LE añnée demi de tems y a-t-elle été em-,
;i ployée, qu’on a vû s’élever de Terre, dans
TE une des plus arides ‘des plus ftériles con-

trées, un Edifice fuperbe qu’on peut fans
exagération apeller un petit Verfailles, Bien
plus; on a trouvé moyen de dreffer dans

f cette Contrée fi rude fi fauvage un Jardin
magnifique, qui produit déjà les fruits les
fleurs les plus rares, Il ef presqu'incroïable
qu’on ait pû venir à bout de tout cela en
fi peu de tems, Mais il faut que Vous

Hi fca-
ÿ
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le foin le plus affidu, que pour encourager
les Travailleurs il mettoit Ini même la main
à Poeuvre, qu’il y a employé dis-le
commencement trois à quatre mille bras.

Le Duc étoit préfent à tout, ordonnoit
tout, c’eft ici que le bon Goùt de ce
Prince, dont on trouve les preuves dans tout
ce qu’il entreprend, éclate dans toute fon
étenduë. L’Edifice même confifte en un
Corps de Logis, en dix Pavillons détachez
de chaque côté, ce qui forme un Amphi-
théatre, qui produit par devant un effèc ade
mirable. Ces Pavillons font deltinez à loger

«la Cour, renferment auffi le Théatre de
l’Opera, la Cuifine, les Ecuries, Le mi-
lieu eft pour le Duc. La Sale à manger,
qui s’y trouve, eft ronde, les apartemens
néceffaires font dans les deux ailes atte-
nantes. Ces Apartemens font mignons, de
grandeur médiocre, admirablement bien
diftribuez, La Vüë en eft incomparable.
Vous ne pouvez rien vous figurer de plus
beau.

La VÜë de tout le Chateau pris en gé-
nèral ne peut qu’être trés-belle, Il ek fitué
fur une Montagne, au milieu d’une Forêt
épaiffe, qu’on a percé d’Allées, qui font jouir

d’une Perfpe(tive où Pocil fe perd. Comme

F 4 la



88 Ex %Dla Montagne, fur laquelle le Château a éête
placé eft confidérablement plus élevée que
les Montagnes les plus prochaines à deux
lieues de diftance, ces Montagnes, bieh loin
de borner la vûë, en augmentent l’agrément,
par la variation des objèts nouveaux, qu'elles
préfentent.

Le Jardin, qui ef, derrière le Chateau,
ef aifürèment ce qu’on peut voir de plus
magnifique, Il en a coûté des travaux in-
finis pour aplanir le terrain. II falat arra-
cher pour cela les plus gros Chênes,
effarter des buiffons épais, dont toute la
contrée étoit couverte. Le fond du Terroir
n’étoit que du fable fur un rocher ingrat.
On remèdia à cet inconvenient en y faifant
voiturer plufièurs milliers de Charrettes rem-
plies de bonne terre. Comme il n’y a point
d’eau aux environs, on a fait fauter des Ro-
chers entiers pour trouver de l’eau, on
Ta
v aréüffi. Enffn tout fuccèda par la di-
reétion admirable du Duc, le Travail in-
fatigable de ceux qu’il emploïa. A préfent
on trouve dans ce Jardin les plus belles
fontaines, les Fruits les Fleurs y a-
bondent. Les arbres qu’on y a plantez ré-
üfliftent à merveille, mais on a eû la pré-
caution de mettre chaque arbre dans un

Vaif-
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Vailfeau garni de bonne terre, de les
mettre en terre avec ce Vaiileau.

Tout cela, comme Vous le penfez bicn,
à coûté des Travaux inexprimables, Mais
quand le Maître fe tient tohjours à la téte
des Travailleurs, quand il les encourage en
perfonne, quand il brave lui-même le vent,
la pluye, la grêle, il faut bien que tont
aille, de cette façon il n’y a rien qu’on
ne conduife à perfeétion. Je repète donc
qu’il eft furprenant qu’on ait pû en fi peu de
tems accomplir un Ouvrage de cette étenduë,
êz ce qui mérite encore plus d’y être admiré,
ce font les Conoiflances profondes du Duc
dans toutes les parties de l’Architeéture, la
fineÏe de fon Goût, P’afifduité infatigable
de {es foins. On ne peut que reffentir pour
lui la Vénèration la plus marquée que fes
grandes Qualitez exigent, Plût- à-Dieu que
la ‘malice de certaines gens n’eût pas allumé

attifé le feu d’une malheureufe Diffenfion
entre ce Prince fes Etats Provinciaux.

Au refte je doute que la Solitude foit
un lieu habitable en hiver. Il doit y faire
un tems trés-rude. Cargla hauteur, fur la-
quelle le Chateau el bâti, fait qu’il eft ex-
pofé aux quatre Vents. On en eft bien
dédommagé par les agrémens qu’on y ren-
contre dans la- belle faifon. D’avoir élevé

F5 un
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un Edifice femblable dans un fi court espace
de tems, au milieu d’un défert, fur un Ro-
cher couvert de fable, femble furpaffer tout
ce qu'il ef poffible de s’imaginer. Le Cha-
teau de Chaffe op het Loo que GUILLAUME
r11. Roi d’Angleterre fit bâtir à quatre heures
de Zutphen, elt le feui Edifice que je co-
noifle, qu’on puiffe comparer à celui-ci.

Quand on veut voir la Solitude il faut
s’adrefler au Colonel de S* T| a l’In-
fpettion fur le Travail, fe trouve fort
bien de cet Emploi. Il avoit autrefois un
Regiment, des Officiers duquel il étoit peu
aimé, On l’accufoic de trop d'orgueil
d'avarice.  J'ignore fi à cet égard on ne lui
faifoit pas une injuftice, Tel qu’il m'a paru,
je le tiens pour un bon Courtifan. La feule
idée qu'il poûrroit laèher-un mot hors de
propos, capable de lui faire faite la mine par
fon Maître, le fait trembler. C’eft à caufe de
cela qu’on lui reprochoit de n’avoir pas affez
de foin de ceux qui compofoient fon Regi-
ment. On difoit qu'à la vérité il fe don-
noit toutes les peines néceffaires pour que
fes Soldas paruffent en bon état aux yeux
du Duc, ce qui ne faifoit honneur qu'à lui
tout feul, mais que quand il étoit queftion
de dire un mot en leur faveur il n’en
avoit pas le courage dans la crainte de

s’at-
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s’attirer par là un coup d'oeil disgracieux,
Il ef afidu aux exercices de la Religion
mais comme la diffimulation ef eflentielle
aux Courtifans, ces démonftrations extéri-
eures ne prouvent rien en faveur de fes
véritables fentimens. Monfieur de S*
au refte pourroit fe difpenfer de cette crainte
fervile. Sa fortune eft faite. Il pofiède un
bien confidérable. Un Mariage heureux l’a
enrichi, à prendre ce mot dans le fens le
plus propre.  Ainfi, où qu’il aille, il a
dequoi vivre à fon aife. Il entend la Mu-
fique, il a une Teinture des Belles Lettres,

peint affez bien. Mais à quoi fervent
tous ces avantages, quand on n’elt pas doüé
en méme tems d’un Coeur fincère géné-
reux bienfaifant c’eft çe qui lui man-
que (30). Cependant dans fon Infpeétian
fur le Chateau, il ne plaint affürément pas
fes peines, paroit être bien fur la voie
de pouffer fa fortune encore plus loin.

Il y a des gens qui interprètent mal les
frais immenfes que cet Edifice coûte, fans
faire reflexion que plufieurs centaines de
perfonnes y trouvent leur Subfiftence. De
pareilles Entreprifes font toûjours trés utiles
à un Etat, Un grand nombre d’Artiftes

de

(39) Le Tradu@eur ne prend aucune part à cette
imputation.



GR %2de Gens de métier y gagnent: une infinité
de pauvres manoeuvres y trouvent leur pain.
D’autres trouvent à dire à ce bâtiment qu’il
eft trop magnifique, trop grand, pour un
fimple Chateau de Chaffe. Mais qui a dit
à ces derniers que l'intention du Duc n’a été

que de faire conftruire une fimple Maifon
de Chaffe ordinaire? Non, fon Deffein a été
de faire bâtir un Chateau, où il pût réfider
avec toute fa Cour. Et en cela il étoit
d'autant moins blamable, que Je vieux Cha-
teau de Séoutgard eft nu antique bâtiment
gothique, obfcur, irrégulier, que le néu-
veau a été fort endommagé, par l'incendie
que vous fçavez, que celui de Louis-
bourg, outre tous les défauts d’Architeéture
qu’on y remarque, eit bien éloigné d’être
achevé.

Le Chateau de Graveneck eft propre-
ment une Maifon de Chaffe. Il eft fitué
dans une des plus rudes contrées de tout
le Duché; mais à force de travail de
foins on en a fait une Demeure agréable.
Le Duc a coûtume d’y pafler toutes les an-
nées quelques femaines de la belle faifon,
pendant lesquelles il y prend le Divertiffe-
ment de la Chaîfe de la Pêche, Sa Suite
alors eft ordinairement peu confidérable,

ne confifte que dans un petit nombre de
Per-
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Perfonnes choifies Ceux, qui font affez
heureux pour en être, ne trouvent point
d’expreffions affez énergiques, pour donner

‘une idée jufte de l'humanité, de la bonté,
de Paffabilité, qui éclatent dans tous les

Procèdez du Duc dans cette Retraite, Il
quitte ici ces airs de Grandeur ces façons
majeftueufes, qui lui vont fi bien par tout
ailleurs, Ceux qui l’environnent ici ne trou-
vent en lui que l’Ami des hommes. FHeu-
reux, mille fois heureux ceux, à qui il
eft permis de l’aprocher dans un féjour qu’il
rend fi délicieux.

L’efpérance de voir bientôt finir les fu-
neftes Divifions, qui jusques ici ont troublé
la Paix de Virtemberg devient plus forte de

jour en jour. Puifle-t-elle n’être point
trompée! Je ne fuis plus dans le cas d'y
prendre perfonnellement un interêt particu-
lier, h’ayant plus rien à exiger de ma Pa-
trie. Cela ne m'empêche pas de faire pour
le prompt retabliffement de fa tranquilité les
voeux les plus ardens. Mais il faudra une
Police fevère mieux obfervée que celle
qui a eÜ lieu jusques ici, fi l’on veut re-
mèdier à tous les défordres qui fe font in-
troduits dans la Vie civile.

L’on
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Solitude a été bâtie près des cing Chênes.
Cette dénomination provient de cing antiques
Chènes crûs fi près les uns des autres, qu’ils
fembloient n’en être qu’un feul, que de
loin on croïoit ne voir qu'un feul tronc d’u-
ne épeiffeur énorme, comme Vous pouvez
bien juger, là où il y en avoit-réellement
cinq. Un de ces Chênes a été renverfé par
quelque accident que j'ignore de forte qu’à
prefent il n’y en a plus que quatre. Cepen-
dant pour conferver la mémoire des cinq an-
ciens Chênes, on en a planté cinq jeunes
tion loin de là, tout prèsles uns des autres,
Le tems aprendra fl dans l’acroiffement les
trones fe joindront comme avoient fait les
précèdens.

Les Apartemens du Chateau ne font pas
ehcore tous meublez, mais il te faut pas
douter qu’ils ne le foient inceffamment,
cela avec ce goût fin exquis, que le Duc
met dans tout ce qu’il fait. Alors on pourra
dire avec juftice que“cette Maifon eft une
Oeuvre vraiment Rofale.

On dit qu’un des Deputez Provinciaux,
qui font à Vienne a demandé d’être relevé,
dans le tems qu’on fe. flatoit qu’ils revien-
droient tous, que l’acomMmodement apro-

choit de fa fin. Si l'on en envoye un an-
tre
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tout n’eft pas encore ajufté.

Le beau tems qu’il fait ef caufe qu'on
trouve rarement les gens chez eux. Tout
court à la Promenade, à pié à cheval, en
voiture. II eft fort clair que ces plailirs ne
fe prennent pas fans qu'il en coûte, ce-
pendant dans quelle Maifon que l'on aille,
fans en excepter même celles où les Diser-
tiffemens fe fuccèdent tous les jours les uns
Aux autres, On n’entend que des lamenta-
tions fur le malheur des tems, fur la
rareté extrèmé de l'argent.  Conciliez, fi
vous pouvez, des chofes fi  contradic-
toires-

Pour changer de propos je vais vous ra-
conter une avanture comique. Un certain
Emploré à la Chancellerie, que je nomme-
rai Harpagon, vû fon Carattère, eft l'hom-
me le plus capricieux, en même tems le
Ladre le plus fieffé, qui ait jamais exifté.
Sa femme lui avoit aporté en mariage une
groffe Dot, qui jointe au bien, qu’il avoit
par lui-même, le rendoit un Richard, Ces
Richefles les mettoient à même de jouïr de
toutes les douceurs de la vie. lls n’en pro-
fitoient pas. L’Avarice qui tourmentoit le
Mari jour nuit, l'accabloit de foucis,
le mettoit dans l’impoffibilité de goûter au-

eun
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cun plaifir, la pauvre femme en étoit pri-
vée aufi, parce qu’il lui interdifoit toute fo-
cieté, l’enfermoit dans fa Maiton, où à
chaque fol qu’elle lui arrachoit pour le mé-
nage, elle avoit quelque gronderie à efluyer,
Sa Lezine alloit au point que quoi qu’il
poffedât des Caifles pleines du plus beau
Linge, une unique ferviette leur fervoit de
Nape de ferviette pendant quatre femaines,
ou plus longtems encore, d’où l’on peut ju-
ger s’il étoit fort apetiffant de manger avec
lui. Comme il prenoit tout homme qui l’a-
prochoit pour un Voleur, il avoit grand
foin de ferrer fon argent, qu’il n’avoit gar-
de de mettre tout enfemble dans un feul
même endroit. Aa lieu de cela il le divi-
foit en parties, qu’il cachoïit çà là dans
des lieux _où il n’étoit pas probable que qui
que ce fut foupçonnät de trouver de l’argent.
Ainfi par exemple il ne le mettoit ni dans
un Coffre, ni dans un Bureau fermé mais il
le fourroit de côté d'autre dans les re-
coins les plus cachez d’une Chambre, dont
il avoit grand foin de bien cadenacer la por-
te quand il en fortoit-

Malgré toutes ces précautions il fut vo-
lé. 1! avoit une fille nubile, pour laquelle
il ne vouloit pas faire la moindre dépenfe.
Sa femme, qu’il avoit fequeftrée de toute

fo-



EE 97focieté, s’abandonna à la boiffon, par la faci-
lité qu’elle avoit d'aller à la Cave, qui n’é-
toit pas fermée pour elle, car la fille en

avoit la cle£. La femme la fille confpi-
rèrent. La dernière fourniifoit non feulement
autant de vin qu’il leur en faloit à toutes
deux pour boire; mais elles en voloient
encore autant, le vendoient pour pourvoir
à leurs autres petits befoins. Tout le Voi-
finage étoit informé de ce negoce, Harpa-
Jon feul l'ignoroit. En ferrant toute autre
chofe; il avoit oublié la Cave. S’étant avi-
fé un jour d’aller voir l’état de fes tonneaux
il s'aperçût du vol. Il fit un vacarme épou-
vantable, Mais la Mère la fille tinrent
bon fur la négative, l’on fit pañer le
larcin fur le compte de la fervante, qui fut
chaffés, La fille garda les clefs, Har-
pagon ne conuut point fon véritable voleur.
La Mère, dérangée par fa façon de vivre,
tomba enfin malade, mourut, occurren-
ce dans laquelle on eût toutes les peines
du Monde d'arracher à Harpagon une Che.
mife blanche pour en revétir le Corps
mort,

Quoiqu’agé de cinquante quelques an-
nées, la fantaifie le prit fix femaines après
la mort de fa femme de convoler en fecon-
des noces. La difficulté étoit, qu’il ne fça-

G voit
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Car comme la reputation de ladrerie é-
toit établie, il ne pouvoit que craindre des
refus de la part de toutes les filles qu’il de-
manderoit. Il fe trouva enfin un Avocat,
avare comme lui, lequel dans l’efpérance d'a-
crocher quelque jour par ce moyen les ri-
cheffes d’Harpagon, lui facrifia fa Fille, qui
étoit un Enfant de 19. ans trés aimable.
Toute la Terre blama l’Avocat, La fille ne
marqua que de l’indiffèrence. Elle avoit
déjà fait choix d’un Ami, qui dans fon hy-
men fatur devoit la confoler des caprices
de fon Epoux, Et l’on dit que ce Confala-
teur, qui eft une Perfonne. de grande di-
ftinétion, qu’Harpagou craint, s’aquitte trés-
bien de fon emploi. La fille de nôtre Ava-
te {fa nouvelle femme avoient été ci- de-
vant Amies. Elles eûrent bientot contrae-
té une alliance offenfive défenfive contre
lui. ll ne pût y reftter, On l’a déjà for-
cé à ouvrir une de fes Caiffes de Linge,
pour qu’au repas la Table foit couverte avec
plus de décence de netteté. J'en viens
au malheur qui lui arriva il y a deux
jours.

Il avoit caché trés-foigneufement dans un
Coin derrière le fourneau d’un Poële écar-.
té, qu’il tenoit toûjours bien fermé, un pe-

tit
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tit Paquet, dans lequel il y avoit Cinquante
florins. Naturellement il n’étoit pas poflible
de s’imaginer que quelqu’un allât là pour y
chercher de l'argent. HI fut éveillé cepen-
dant au plus fort de fon fommeil par un
bruit qu’il crût avoir entendu fur l’Efcalier.
T1 fauta fur le champ du lit-à bas, alluma
une chandelle, fit dans la Maifon une
perquifition générale, Il trouva toutes les
portes trés-bien fermées, fans en excepter
même celle du Poële, où fon petit magot
étoit caché. Après cette expédition il fe
recoucha, Mais il ne lui fut plus poffible
de fe rendormit, tant l’idée du bruit qu’il a-
voit entendu l’inquiëètoit. Dés-que le jour
commença à poindre, il fe leva pour la fe-
conde fois, parcourut les Apartemens,
vifitant tout avec la dernière exactitude,
Mais, o Ciell quel chagrin mortel pour lui,
quand il vint dans le poële, où il avoit
caché les 50. fl, de voir qu’au moïen d’un
Carreau lévé le Voleur étoit entré par le four-
neau, que le petit Paquet avoit difparu
Ti fe mit à lamenter fi hant fur cette infor-
tune, que les Voifins l’entendirent, accou-
rurent, croyant qu’il étoit arrivé quelque
malheur confidérable, Mais quand ils eu-
rent apris dequoi il étoit queftion, chacun
s’en retourna tranquilement chez foi, l’ac-

G 2 ci-
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eident arrivé à Harpagon bien loin d’exci-
ter la pitié, ne lui attira que des rifées de
la part de fes Voifins, Il accufa tantôt fa
femme tantôt fa fille, tantôt fa fervante d’a-

voir commis le vol, les menaça toutes
d’une punition exemplaire. Il courut au
Grand-Bailliage, fit inferer fon malheur
dans les Papiers publics, Ces peines furent
vaines, n’aboutirent qu’à faire rire plus de
gens.  C’elt fort des Avares, un fort
bien mérité. Je ne doute point que le tour
ne lui ait été joué par quelqu’un de fes
gens. Mais la perfonne qui a fait le coup
n’en eft pas moins blamable.

J'ai diné aujourdhui avec un Oficier, qui
m'a aifuré qu’il y a de’ toute certitude un
Traité de fubfide fur le tapis, foit avec le
Portugal, foit avec lEfpagne. Pen doute,
mais fi cela étoit, qu’on eh vint à une
Conclufion je regatderois la chofe comme
an bonheur pour le Corps Virtembergeois.
Car les Quadruples d’Æ/pagne les Moidors
de Portugal! font de bon aloi.

Les Oficiers reformez, qui font Enfans
du Païs, même quelques uns qui ne le
font pas, attendent toüjours avec impatien-
ce la fin entière de la diffenfion, batiffent
fur cette efpèrance bien des Chateaux en
Efpagne. Ils croient qu'il ef abfolument

du
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du devoir, tant du Duc que des Etats, de
leur conftituer un apointement convenable.
Cette idée et une erreur. 1] y en a plu-
fleurs d'entre eux, qui font encore fort en
état de fervir, qui feroient trés-déplacez
dans tout autre état, que dans le militaire.
Que ne vont-ils chercher fortune ailleurs 2
Ce ne font que ceux, à qui il ef impofi-
ble de prendre ce parti, qui méritent de la
Compaffion. Je {fuis bien perfuadé que le
Duc, génèreux comme il eft, leur accorde-
ra leur vie durant une Penfion annuelle.
Mais cette Penfion, vû l’état énervé des fi-
mances, ne pourra être que trés- modi-

que.
Quoique mon talent ne foit pas de faire

des Projèts il m’eft pourtant venu une idée
qui pourroit aporter quelque remède à cet
inconvénient. Ce feroit de retrancher un
peu des apointemens de cette Vermine étran-
gère qui infefte non feulement le Duché
de Virtemberg; «mais auffi une grande par-
tie de l’Allemagne, j'entens par là les Ba-
ladins françois italiens, que cet argent
fut apliqué à améliorer le fort des Oficiers
qui font pauvres, Pourquoi faut-il que des
gens dont tout le mérite eft dans les piez,
jouïffent de la moëlle du Païs foient pré-
ferez à ceux qui ont confamé leur bien,

G 3 ha-
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du Souverain de la Patrie2 Cette refle-
xion mérite d’être péfée d'autant plus, que
le Baladin envoye ordinairement hors du Païs
ce même argent, qu’il n’y a aquis que par
des Gambades, où des frivolitez, quel-
quefois par des fourberies. Peut-être vais-
je trop loin, il ne m’apartient pas de chan-
ger les chofes en bien, Mes fentimens là-
deflus ne font que des pid defideria, qui pour-
ront pourtant être accomplis un jour. Je
fuis avec la confidération la plus parfaite;
&c.

Stoutgard,
ce 5. Juillet, 1766,

Let-
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Lettre VI.
Mais, o Rois, fé la Pompe a pour vous

tant de chavmes,

Qu'elle ne coûte point nos foupirs £P nos
lavines

Le Comte de BAAR. Ep. div,
To, 1.

Montfieur,
Nous me demandez, Monfieur, une Rela-

tion abrôgiée de l'Etat de cette Cour, de
fon éclat extérieur.  Jé puis Vous protefter
que tout s’y reffent de la Magnificence,
du bon Goût qui entrent dans le Carattère du
Souverain, qu'il n’eft pas poffible que les
Etrangers lui refufent un jufte tribut d’ad-
miration. Quand on va à la Cour un jour
de Gala, on ne peut qu’être éblouï de l'E-

,clat& de la Pompe qui’ y règnent. Richeffe
des Livrées, Diverfité d’Uniformes, Propreté

regularité dans les moindres chofes. Tout
y frape. Je vais entrer À cet égard en quel-
que détail,

G 4 Les
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Les prémières Charges de la Cour font

remplies par des Perfonnes qui feroient hon-
neur aux mêmes Emplois dans les plus gran-
des Cours de l’Europe. Le Grand-Chambel-
lan, le Grand- Maréchal, le Grand-Ecuyer
&c. font dès Seigneurs, dont la figure impofe
non-fenlement, mais qui, aïant été élevez
à la Cour dés-leur Enfance, poffèdent auffi
parfaitement tout ce qu’ils doivent fçavoir,

ce qui doit être obfervé relativement aux
Etrangers. Ils ne contribuebt outre cela
pas peu à rendre la Cour brillante par leur
propre magnificence, par la dépenfe con-
fidérable qu'ils font. Rien n’eft plug attra-
yant que leur Commerce. L’on fçait que le
Duc aime la Pompe, taute la Cour {e rè-
gle fur ce Goût du Maître, duquel on peut
dire fans fatérie que quant à la linefe le
fien l'emporte fur celui de tous fes Cour-
tifans,

Je voudrois que vous euffiez occafion de
voir le Corps des Halebardiers dans leur
Uniforme de Parade. Vous feriez ftupéfait,
Ce Corps n'e compofé que de gens de tren-
te à quarante ans, d’un maintien mâle, pofé,

grave, qui n’ont rien ni de gêné ni de
trop jeune dans leurs manières, précifément
comme il convient d’être à des Hommes de-

ftis,
en allemand Trabanters,
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flinez à être les Gardes d’un grand Prince,
qui auparavant ont fervi long-tems, à
qui on a donné cette place, où le fervice
ef: plus trangaile, comme une recompenfe
méritée par leurs travaux précèdens. Leur
Uniforme elt abfolument rouge, richement
galonnée en argent, Le Ceinturon ef de
velours rouge, chamaré d'argent. Ils le
portent par deffus l’épaule felou l’ancien ufa-
ge Il pend au haut de chaque halebarde
une grofle houppe d’argent. On ne fçauroit
fe repréfenter un Corps dont l’afpe&& foit
plus impofant, Il ek& dommage qu’un de
leurs Oficiers fe foit fait conoître à la Cour
fur le pié de Tête-chaude.

Quoique ce qu’on appelle le Corps par-
ticulïer du Duc ou les Chaffeurs du Corps,

les Houfars du Corps, foient entièrement
fut le pié d’une Cavalerie réguliere, on peut
cependant les cobfidérer auifi comme Servi-
teurs ‘de la Cout, puisque, quand le Duc
mange en cérémonie, ils fervent à fa table.
Les Chaffeurs ont des Habits verds à pare-
mens rouges, ceux des Houfrs font rou-
ges à tous, égards, les uns les autres ri-
chement chamarez en or. L’Uniforme des
Oficiers eft le plus magnifique que j'aye jamais
vû, quoique j'en aye vû une trés grande

quantité.  Monf. de S* elt leur Com-

G5 man-
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mandant. Il a trés-bonne mine, ef encore
à la fleur de fon age, eft en grande fa-
veur auprès de S, A, S. Quand on voit ce
Cavalier dans fon Uniforme de parade Hon-
groife, les Epaules couvertes d'une peau de
Tigre, maniant an Cheval fuperbe, dont le
Duc lui a fait préfent, rien n’eft plus beau.

Je n’aurois jamais fait fi je m’embarquois
ici dans la defcription-des livrées brillantes
des Coureurs, des Heiduques, des Môres,
des Laquais &c. Pour vous en faire une
idée jufte repréféntez-vous toujours du plus
magnifique, vous ne coutrez aucun risque
de vous tromper. Mais comme c’eft le Duc
qui ordonne tout, qui dirige tout, c’eft
à lui qu’il faut auf raporter tout ce qui
elt digne d’admiration dans led chofes qui
diftinguent fa Cour.

Le bon ordre y règne en toutes chofes.
Chacun fait ce qu’il doit faire, y et
d'autant plus attentif, qu’il n'ignôre pas que
la moindre négligence elt fevèremet punie.
Ainli tout va fon train dans une harmonie
parfaite.

L'Ecurie et plus magnifique, je ne dis
pas feulement que toutes celles de l’Alle-
magne, mais felon moi que toutes celles dé
l'Europe. On ne voît nulle part-de plus

‘beaux Chevaux. Il y en a beaucoup qu’on
à
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d'autres à grands frais. ll y en a trois ou
‘quatre ‘cens en tout de trait, ou de felie.
La richelle de quelques Caroffes de parade
a quelque chofe d’étonnant. Rien n’ek com-
parable à la magnificence de celui, dans le-
quel la Ducheffe fit ici fa prémière entrée.

Ne croyez pas, Monfieur, que j’exagère;
jen dis au contraire trop peu, pour être
moius long.

Il y a quelque tems que le Duc a pris
à fon Service dn Suiffe de taille gigantesque,
«parceque ce Prince aime tout ce qui ef ex-
traordinaire. Quand on voit ce Suiffe on eft
tenté de croire que le Chef d’Efcadre Biron
la amené de ce Païs de Géans, dont il
eft queftion depuis quelque tems dans les
gazettes, Il eft habillé à la Turque, à
l'emploi de Portier de la Chambre. C’ett
une Maffe énorme.

Quoique tout ce qui eft relatif à l’Opera,
aux Ballèts, à la Comèdie, apartienne à
la Rubrique des Diverti{femens, j'en parle-
rai ici de fuite, parceque ceux, qui fervent
dans ce département-là, font payez de la
même Caifle que ceux, qui fervent à la Cour,

dont nous venons de parler.
Le Théatre de l’Opera de Stoutgard elt

‘un ‘des plus grands qui exifte, trés-bien
con-
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mille fpeétateurs dans le Parterre, ou dans
le triple rang de Galleries rangées l’une fur
l’autre en forme d’Amphithéatre. La nouvelle
Maifon d’Opera de Louisbourg ne le cède
point en grandeur à celle de Stouigard. Mais
le Théatre de la Solitude eft plus petit.

Comme les Spectacles font les principaux
amufemens du Duc, il eft tout naturel qu’on
n’y voye que de l’extraordinaire, que tout
foit fur un trés-bon pié dans ce départe-
ment. Le Duc eft un excellent Conoiffeur
dans toutes les Parties de la Mufique,
fon Orcheftre, compofée ordinairement de
40. perfonnes davantage, renferme dans
fon Corps plufieurs Maîtres de l’Art. Lés
Décorations de l’Opera ont toujours été fi
belles, d’un goût. fi exquis, que ceux qui
s'y entendoient les ont adtmiréés. Rien n’et
au deflus de la richeffe des habillemens des
AGeurs. Le Maitre de Chapelle ef Italien,
Hommé fupèrieur dans fon Genre, d’ailleurs
d’une grofleur fi énorme, qu’il a peine à fe

remuer.
La Direttion des Ballèts eft confiéé à

Monf. Noverre, qui a 50. à 6d, perfonnes à
fes ordres pour le Département de la Danfe.

Le vieux Vefiris eft inconteftablement le
Danfeur le plas célèbre le plus habile.

Mais
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Mais il n’a pas ici fon domicile ordinaire.
Il ne vient que lorsqu'on célèbre l’anniver-
faire de la Naiffance du Duc, n’y demeure
que quelques femaines avant, autant de
tems après la fête, brille par fon talent;
mais on lui paye graffement fa peine, La
To/cani étoit autrefois la prémière Danfeufe,
mais depuis‘ un certain tems elle paroît peu
fur le Théatre. L’on fçait que Noverre a
donné au Public des Lettres fur la Dante,
dans lesquelles il indique comment on pour-
roit mettre fon Ârt fur un meilleur pié. De-
puis fon fejour dans cette Cour il a mis en
pratique les préceptes qp’il avoit publié alors,
Dans les derniers Ballèts les Danfears ont
fçû par leurs mouvemens exprimer toutes
les paffions d’une manière admirable. Ce ne
font proprement plus des Danfes; ce font
de grands Evènemens repréfentez purement
par les mouvemens du corps, fans y em-
ploïer la parole, cependant trés-diffê-
rens des Pantomimes ordinaires.

La Comèdie Françoife eft auifi trés-bien
arrangée, a d'excellens Aéteurs. Ce qui
me déplait aux Actrices c’eft une pronon-
ciation trop affettée, qu’en génèral elles
parlent trop bas. Pour les Acteurs quelques
uns d'entre eux font parfaits Le meilleur
de tous étoit inconteltablement le Profeffeur
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Bibliothécaire Uriot. Le Théatre a per-

du beaucoup enle perdant. Tous ces
gens ont des apointemens trés- confidéra-
bles.

Cette courte efquiffe vous fait conoître
Monfieur, qu’à tous égards la Cour de Vir-
temberg eft une des plus magnifiques de
lEmpire. Si yous en voulez fcavoir davan-
tage, Vous n’avez qu’à venir vous même
Car ce que j'ai omis, qui n’eft relatif
qu'au goût exquis du Duc aux arran-
gemens, qui font purement fon propre
ouvrage venez, yoyez, vous admis
Terez.

x

Mais pour entretenir une Cour f7 brillan-
te, il en coûte des fommes immenfes,
c’eft ce dont les Virtembergeois fe plaignent,
Le prémier point eft vrai, mais il ne s’en-
fuit pas de là que les plaintes foient fon-
dées. Il n’y a point de grand Prince, qui
n’aime la magnificeuce, à qui elle ne
convienne. Une Cour magnifique opère la
Circulation des efpèces. Les ‘Oficiers de la
Cour ont fins doute de gros apointemens,
mais ils les repandent. Ils font gagner le
Marchand, l’Artifan. L'argent va d’ane
main à lautre, Cela ne caufe aucun dom-
mage au païs. Un Souverain n’agit pas en
Père de la Patrie, quand il enfouït l'argent.

Les



Ex %9Les Sujèts ne peuvent s'empêcher de fentir
Patilité, qui leur revient du fejour de la
Cour parmi eux, de la perte réelle qu’ils
effuyent par fon abfence.

L'unique exception qu’il y a à faire ici
concerne les perfonnes qui apartiennent aux
Speftacles. Ces gens là ont les uns plus,
les autres moins, de trés gros apointemens,
Comme cet argent nè leur donne pas beau-
coup de peine à gagner, ils font faciles à
en dépenfer une partie, payent tout au
prix qu’on leur demande. Cela rencherit
tellement toutes chofes que d’autres honne-
gens s’en reflentent, Outre cela comme
tous ces gens de Spefttacle font François ou
Italiens de naiffance, qui ont des Parens
chez eux, ils envoyent dans leur Patrie
mettent en fûreté la plus grande partie de
ces richeffes, qu’ils ont aquifes avec fi peu
de travail, C'’eft de cette façon que des
fommes immenfes fortent du Duché, où el-
les feroient beaucoup de bien, fi elles y re-
foient, y circuloient. Il feroit par cet-
te raifon trés-convenable ou de diminuer le
nombre des gens de Spectacle, ou de retran-
cher une partie des apointemens énormes
qu’on leur donne.

Au
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Au refte, Monfieur, fi vous voulez que

japuye d’une autorité tout ce que je vous
ai dit de la Magnificence de la Cour de FVir-
temberg, vous n'avez qu’à lire la Delcrip-
tion des Fêtes données à l’occafion du jour
de naiffance de S. A. S. Monfeigneut le Duc
de Virtemberg, en 1763. 1764. publiée
par Mr. Urzror. Vous avougrez alors
que ces Divertiffemens furent accompagnez
d'une Pompe roïale,

Ce n’eft pas ici le lieu d’examiner fi la
Dépenfe qu'il en' a couté a été une Charge.
pour le Peuple ou non. Je nè prétens par-
ler ici que de l’éclat des Fêtes, de la Pom-
pe, du bon Gout, de l'Ordre qui y rè-
gnoient. Penfez que tout a été conçû
dirigé par le Dac même, vous admire-
rez affûrément auffi bien'que moi les conoil-
fances étendues les talens de ce Prince.

D'ailleurs on ne fçauroit difconvenir que
ce ne fut une fatisfa(tion des plus fenfibles
pour tout Allemand qui aime fa Patrie, f
l’on pouvoit la délivrer de cet Effaim d’E-
trangers, qui la couvrent, comme une mul-
titude de Sauterelles en confument les
fruits Comment eft-il poffible de fe laif-
fer vaincre par un Préjugé injufte, au point

de



"6 Dde troire qu’il n’y a point dans nôtre nation
des Sujèts auffi habiles auffi fçavans que
parmi les Etrangers? N’y a-t-il donc
dans le Monde qu’un La Grange pour rem-
placer un Æuler (40)2 Ne trouve-t-on

plus

(40) Vous vous échaufez mal-A-propos, mon
cher Compatriote. Quoiqu’iftû de Sang fran-
çois, je fuis né Allemand, fi j'avois l’hon-
neur d’être conu de Vous, Vous feriez per-
fuadé que je fuis aufi bon Patriote que Vous.
Mais je ne faurois accèder à ce que le Dépit
Vous fait dire. Il s'agit de Vermine de
Sanuterelles, comme Vous les apellez. Les
noms refpeétables de LA GranGr d’Ev-
LER N'’avoient rien À faire là, n’y ayant ab-
folument rien de commun entre eux, les Ba-

}.Jadins, qui ont allumé vôtre Bile. Le Mo-
narque Conoiflleur, qui a choifi Mr. Ja Grange
pour remplacer Mr. Euler, a eù de bonnes
raifons pour cela, fon Choix doit être re-

‘{petté par tout le Monde. Perfonne ne Vous
dit qu’il n’y a ,plus de bon Mathématicien en
Allemagne. ‘Tel peut valoir Enclide, qui n’en
eft pas moins négligé, parcequ’il eft ignoré,

qu’on n’eft pas obligé de faire une perquifi-
tion génèrale dans tous les Galetas de l’Alema-
£e, pour trouver le Mathematicien qui arrange
le mieux fes Cercles Je Vous paîfe au re
fte tous les articles de vôtre mauvaife hu-
meur, qui ne tombent que fur les Danfeurs,
Chanteurs, gens de cette Etoffe, pour lef.
Quels effeftivement je crois que nos Princes
prodiguent de trop grandes fommes, Mais

H quandL
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plus de bon Mathématicien en Allemagne?
Sommes-nous donc abfolument deftinez à
fournir Pentretien à des Etrangers, qui
s’expatrient pour venir chercher du pain chez

nous, qui, quand ils sy font fufifam-
ment engraiflez, s’en retournent chez eux
fe moquer de nôtre fimplicité, pouffent
Vingratitude jufques à calomnier nos Prin-
ces, qui les ont comblez de bienfaits? Se-
rons-nous toûjours affez fous aflez inju-
ftes envers nous-mêmes pour nous lJaifler
perfaader que nos Voifins ont plus d’efprit

de bon fens que nous2 Helas! nous ne
nous faifons jamais plus dé tort, que lorf-
qu’en nous dépouillant des bonnes qualitez
naturelles qui nous font propres, nous nous
attachons ridiculement à imiter les manières

françoifes.
Poe

A

Il y long-tems qu’on a reproché -le
défaut d’efprit À nôtre Nation, à cet’é-
gard on a crù devoir accorder une fupé-

rio-

quand Vous pouffez les chofes jufques à ipréten-
dre que tout Etranger doit être exclus chez
nous de tout Emploi, par la feule: raifon qu'il
eft Etranger, vous allez trop loin. Un Za-
lien acheva d'exécuter le Plan du Cardiual de
Richeliez pour la Gloire de la France, Un Geñe-
vois aida à PLERAE LE GRENR à Poliger
les Ruffes, &c.



Es x Diorité fur’ hous à la françoife. Mais on ne
‘nous à jamais difputé le bon fens, la
Æolidité dans nôtre façon de penfer. Là -def-
fus nous avons pris un parti, qui nous cou-
vre de honte, en négligeant l’avantage qu’on
nous avoit accordé, pour courir après l’ef-
prit frivole des François. Quels font les
Fruits de'cet efprit2 Le mépris de la Reli-
ion la Corruption des mœurs. S'il eft
décidé abfolument que nous devons être de
miférables imitateurs, attachons nous plù-
tôt à atteindré à l’élèvation à la folidi-
té de penfér' dés fages Anglois, que de
-hous laiffer entrainer à la frivolité d'’efprit
des François, à des mœurs, qui condui-
fent à la dépravätion. L’imitation des pré-
miers fera au moins toûjours la plus utile
pour nous,

Né perdons pas cependatt toute efpérance.
L’Aurore du Règne de nôtre nouvel Empe
reur nous annonce un jour lumineux, gai
-pourra bien diffiper ces préjugez nébuleux,
Qui ont caché jufques ici la vérité à nos
“yeux. Je prévois avec une joie inexprima-
ble le tems heureux, où l’Allemagne, libé-
rée de fes Erreurs par les Travaux de quel-
ques habiles Patriotes, qui ont déjà mis la
main à l’œuvre, aprendra à fe conoître,

H2 bri-
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brifera les chaines de cet Efclavage mo
ral, dans lequel elle a gémi, pour rentrer
dans tous les Droits de fa Liberté, des
Prérogatives brillantes, qui font fon vérita-
ble Patrimoine. Dieu veuille avancer ces
momens fortunez. Amen,

Mon Amour pour ma Patrie, un jufte dé-
pit contre d’injuftes Préjugez, les Vœux
ardens que je ne ceffe de faire pour le re-
tour de tems plus heureux, m'ont emporté
ici plus loin que je ne voulois. Je vous-en
demande bien pardon, Monfieur. Je n’y re-
tournerai plus, me contenterai de rem-
plir le Papier qui me refte de quelques res
flexions relatives au fujèt que j'ai traité.

En confidérant la yie que mènent les Vie:
tembergeois, toute leur conduite, dont
ma prémière Lettre contient une ample de-
fcription, je ne puis m'empêcher de penfer
que la difcorde, qui a troublé jufques ici
la Paix de ce Duché, eft l’effêt d’un jufte
Jugement de Dieu. Le Toutpuiffant a plu-
fleurs voies pour manifefter fes jugemens,

pour apeller le Pêcheur à répentance,
La difcorde les diffenfions, qui fe gliffent
entre un Prince fes fujets, en font üne.
Le Païs n’y gagne jamais rien, Les Virtem-

v bers



ea 5 117bergeois envifagent la chofe dans un point
de vh& tout diférent. Ils veulent prendre
Jeur Souverain légitime par la force, ils
-prétendent lui prefcrire des Loix à leur gré.
Et au milieu de leurs Plaintes, on voit que
leur train de vie eft toûjours le même.
-Leur Prodigalité, leur Libertinage, leur dé-
règlement, ne ceffent point. Qu’en pent-
il arriver2 Rien fi ce n’eft que la Béné-
diétion qu’ils méprifent demeurera loin
d’eux.

On parle d'une feconde Reduétion dans
PEtat militaire, parmi ceux qui fervent à
la Chancellerie A l’égard de l’Etat militai-
re, les Officiers, qu'on reformera à préfent,
feront bien moins à plaindre que ceux qu’on

“a reformé cy-devant. Car les anciens font
déjà partis pour la plus grande partie,
rien‘n’empêche les jeunes d'aller chercher
fortune. Pour les Officiers de la Chancel-
lerie il s'en trouve, que la Reforme redui-
ra fans doute à l’indigence. Ils n’ont qu’à
penfer qu’ils l’ont bien voulu ainfi. Ils am-
bitionnoient un rang, un titre, ils l'ont ob-
tenu pour leur argent, ils en ont joüi. Il
n’eft plus queftion d'examiner s’ils pnt bien
ou mal emploïé leur argent. Sufft qu’on
leur ait accordé le but de leurs fouhaits.

H3 Un
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Un Baillif d'ici vient de me dire qu'on

‘efpètre aétuëllement plus que jamais un -pro-
chain accommodement des affaires, que
des Miniftres du Duc les Députez des
‘Etats allgient au prémiet jour commenter
les conférentes. En vérité, Jui ai-je répon-
du, les Etats anroient agi bien plus fage-
-ment de prendre ce parti À y a deux ans,

d'aporter dés-lors aux: conférences l’in-
tention fincère de {fe prêter.à tout ce qui
pouvoit favorifer le retabliffement de là paix.
Cette eonduite me rappelle une vieille Eftam-
pe que jai vûë il ÿ plûfieurs années.
Deux Perfonnes y font repréfentées fe don-
mant la main en figne de paix, ce mot
ad deffous en vieux Langage:

Nos débats cefent à jamais. 1401
Après la Guerre viént Tn“Paix

Gardant la Paix auparavant

Nous euffions gardé nôire argent.

Aprés avoir affez longtems crié, difputé,
dépenfé des fommes, on en vient enfin à
s'acommoder, les chofes reftent ordinai-
rement fur le même pié où elles étoient
avaut qu’on entrât en lice. Sur tont en
fait de Procés entre un légitime Souverain



ER %3fes fujèts c’efk toûjours une Tranfattion
amiable qui termine la difpute,

1 y faut venir tôt ou tard.

Pour finir ici d'une manière remarquable
je vaus communiquerai une Allégorie que
je viens de lire dans l'Ouvrage fublime de
Monfr, de Bandel dont je vour ai parlé plus
haut, Il eft queftlon du Commerce de Jir-
temberg, à cette occafion le Chevalier
de St. Pierre dit: Et ainfi il ef} démontré
que le Commerce de Vivtemberg a été mis
par S. À. S. Monfeigneur le Duc fur un pié
bon Es durable, puifque non feulement il fe
tient droit E} debout, mais auffi parcegu'il
va bien dans tous les païs, malgré les entor-
fes que le Pafquin à crédit boitant a cher-
ché à lui donner par le croc en jambe de fes
Menteries. Quel ftile élevé! Que cela et
clair, coulant, intelligible! Gage que vous
n’avez jamais rien là de plus beau. Jl’entens

Horace qui dit:

Rifum teneatis amici.

Pardonnez-moi le défordre' de cette Let-
tre &attendez- en au prémier jour une au-
tre, où je vous promets du neuf, du

re-

s#
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EG %2remarquable. Je me fuis propofé de ‘retour-
ner ja femaine prochaine à Loxishourg: pour.
y voir la belle Fabrique de Porcelaine, qui
dévient fi célèbre. Je m’informerai de tous
les détails avec exattitude comme vous l’exi-
gez de.moi. Peut-être fera-ce ma dernière
excurfion, qu’en attendant mes affaires

fe termineront.

Je fouhaite vivement .de.pouvoir bientôt
vous embrafler, vous protefter de bouche

combien je fuis,

Stoutgard,
te 12. Juillet, 1766.
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